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PERSONNAGES. 


M. DE CALVIERES. 
SÉRAPHINE, sa fille. 
EUSTACHE, son fils. 


PRO \ amis d Eustache. 
RUFIN, 3 


La scène est dans l'appartement de 
M. de Calviéres. 


Er. 
LAB À GU +. 


ACTE PREMIER. 
SCÈNE PREMIÈRE. 
SERAPHINE, seule. 

Aw > ma chère Diane! je ne saurois 
plus, sans toi, faire un seul point de 
broderie. C’étoit-la , dans cetle petite 
corbeille , que tu étois couchée à mon 
côté pendant mon travail. Quelle; joie 
pour nous deux, lorsque tu te réveillois! 
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Tu courois em secouant ton grelot, sous 
le sopha, sous les chaises et sous la 
table ; puis tu sautois de fauteuil en fau- 
teuil. Combien tu paroissois heureuse, 
quand je te prenois dans mon sein | 
comme tu me léchois les mains et les 
joues ! comme tu me caressois! Oh! 
quel chagrin ce seroit pour moi de ne 
plus te revoir! Ce-n’est pas ma faute, 
c'est cet étourdi... 
SCÈNE II- 

SÉRAPHINE, EUSTACHE. 


EUSTACHE; quia entendu les 
derniers mots. 


Jc vois qu'il est ici question de moi- 

SÉRAPHINE. 
Et de gui seroit-ce donc ? Si tu ne 

t'étois pas obstiné à la prendre hier en 

sortant, elle ne seroit pas perdue. 
EUS T A C H E. 

Cela est vrai; et j'en souffre bien 

autant que toi. Mais que puis-je y 

faire à présent ? 
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S-É R A P HI NE. 

Ne t’avois-je pas prié de me la lais- 
ser? mais tu ne pouvois faire un pas 
sans lavoir sur tes talons. 

EUSTACHE. 

J’en conviens. J’avois tant de plaisir 
lorsqu’elle m’accompagnoit ; quand je 
la voyois aller tantôt devant, tantôt der- 
-rière moi! Quelquefois elle s’échappoit, 
comme si je la poursuivois; puis elle 
revenoit de toutes ses jambes se jeter, 
en caracolant , dans les miennes. 

SERAPHINE. 

Tu devois donc y faire plus d'at- 
tention. 

É US T A CHE. 

Oui, je Vaurois dû. Mais comme elle 
gtoit accoutumée à S "éloigner et à re- 
venir d'elle-même, sans que j'eusse 
besoin de l'appeler, je croyois... 

SÉRAPHINE. 

Tu croyois....? Tu ne doutes jamais 
de rien; et voilà pourquoi Diane est 
perdue. 
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"HU STA CHE 

Une autre fois, ma sœur, je te pros i 
mets.: i 
SÉRAPHINE : 

Oui, une autre fois, quand nous. 
n'avons plus rien à- perdre. Je n'ai | 
pu dormir un ue heure tranquilles 
de toute la nuit. Je mai fait que rêver. 
à elle; il me sembloit l'entendre m ‘ap- | 
peler de loin, en jappaut. Je courois 
du côté d’où paroissoient venir ses cris. | 
Je me réveillois , et je me trouvois 
seule. Ah! je suis stire au elle est aussi 
bien triste de son côté, 

EUSTACHE - = 
Cela me fait doublement dela peine, ; 
ma petite sœur , en voya tes regrets, | 
-Si je pouvais la ravoir Re tout ce quel 
je possède ! 
SERA PHIN E: 

Tu m/’affliges encore plus. Mais ne! 
sais-tu pas au moins dans quel endroit! 
ta las égarée ? On pourroit s "informer. 
chez toutes les personnes du quartier, 
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E U $ T A C H E. 

Je parierois qu'elle m’a suivi jusques 
dans notre rue, et même tout prés de 
la maison. Comme elle va furetant dans 
toutes les allées, il faut qu'on Fait re- 
tenue en fermant la porte sur elle. 

SERA P HI NE. 

` Oui, je crois que cela est comme tu 
dis; car elle seroit revenue à son gite. 
Elle en sait bien le chemin. 

EU S TA C HE: 

Léon, qui étoit alors avec moi, m'a 
protesté qu'il Vavoit vue un instant avant 
qu'elle ne se perdit. C’est lui qui en est 
cause. Il faisoit de si drôles de polis- 

sonneries , que jai oublié un moment 
s prendre g garde à Diane. 

SÉRAPHINE. 

Il auroit bien dù au moins t'aider 

à la chercher. 
EUSTACHE. 

C’est ce qu'il a fait aussi tout ee 
au soir, et encore aujourd’hui de bonne 
heure. Nous avons parcourt toutes les 
places et tous les carrefours : nous avons 
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visité la halle et tous les marchés : nous 
sommes allés chez tous nos amis, chez 
tous les gens de notre connoissance : 
nous n’en avons eu aucunes nouvelles. 
Je n'ose te regarder ; ma sœur. Tu dois 
être bien en colère contre moi. 
SÉRAPHINE lui tendant la main. 
Je ne suis plus fachée; ton intention 
n'étoit pas de me faire de la peine; et 
tu es toi-même si affligée! Mais jen- 
tends quelqu'un sur l'escalier. Vois qui 
c'est. 
SCENE FIL … 
SÉRAPHINE, EUSTACHE, LÉON. 
LÉON, ouvrant la porte. 


C’est moi, c’est moi, mon ami. Bon 
jour, mademoiselle Séraphine. 
SÉRAPHI NE. 
Bonjour, monsieur Léon. 
LEON. 
Je suis à la piste de Diane, et j’es- - 
père bientôt... 
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SÉRAPHINE. 
Que dites-vous ? la retrouver ? 
LR LÉON. 

=. Ecoutez un pet. Vous savez cette 
vieille qui est au coin de la rue, et qui 
vend du pain d'épice et des ‘marrons ? 

SÉRAPHINE.. 
Comment! elle a ma chienne ? 
LEON. 

Non, non; c’est une honnnéte femme, 
et la meilleure de mes amies. Tu sais. 
bien, Eustache, que Diane vouloit aussi, 
lautre jour , faire connoissance avec 
elle, en mettant les deux pattes de 
devant sur sa table, et en flairant ses 
biscuits ? : 

EUSTACHE. 

Hélas! oni. Cette gentillesse ne lui 
réussit guère. Elle ny gagna qu'un 
bon coup de gant fourré sur le mu- 
seau. 

SÉRAPHINE.. 

Laissons cela : achevez x achevez , 

monsieur Léon, i 
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LEON. | 

Eh bien! tout-à-l’heure, en allant. 
déjeûner à sa boutique, je lui ai ce 
conté notre malheur. Quoi! m’a-t-elle | 
dit, cette petite. doguine er | 

SÉRAPHINE. | 

Doguine , monsieur Léon ? N’appelez 
pas ainsi ma Diane; j’aimerois mieux! 
ne pas en entendre parler. 

LEON. 2 

Je ne fais que vous rapporter ses pa- | 
roles. Cette petite doguine, m’a-t-elle 
dit, qui appartient à ce joli petit mon- | 
sieur qui est de vos amis? Oui, lui ai- 
je répondu. Eh bien! a-t-elle “repris, | 
vous connoissez un autre petit mon: | 
sieur qui demeure là-bas à ce grand | 
balcon ? C’est lui qui Va our ee. 

EUS T AC H E. 

Comment! ce seroit Rufin? 

EE ON. 

‘We. te souviens-tu pas qu il étoit ar- 
yeté hier à la boutique de cette vieille 
lorsque nous passames, et qu'il ne fit 
pas semblant de nous voir, de pour | 
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d’être obligé de nous offrir de ses mar- 
rons ? 

EUSTACHE. 
- Cela est vrai; je me le rappelle à 
présent. ; 
7 LÉON. 

Eh bien! lorsque nous fûmes éloi- 
gnés de quelques pas, il appela Diane 
qui nous suivoit, lui présenta un mar- 
ron dans lequel il avoit mordu; et lors- 
que la pauvre bête ne songeoit qu'à se 
régaler, il la saisit, la serra sous son 
bras, et l'emporta à sa maison. Cest 
la bonne femme qui me dit tout ce 
manège. = =< 

SERA PR H I N E. 

Oh le méchant! Mais enfin, nous sa- 
vons où elle est. Mon frère, tu n’as qu'à 
y aller tout de suite. | 

LÉON. 

Je crains bien qu'il ne l’y trouve 
plus. Rufin ne Va prise que pour la 
vendre , comme il fait de ses livres et 
de tout ce qu’il peut attraper chez 
son père. Il est capable de tout. Nous 


t 
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avons joué l’autre jour à la paume ; il 
a triché. 

EUST AC H E. 
~ Que me dis-tu ? J ‘y cours à l'instant. 
LEON, 

Tu ne le trouverois pas chez lui. J’en 

viens : il étoit sorti. 
SÉRAPHINE. 
Il a peut-être fait dire qu'il n’y 

_€toit pas, 


£ 


LEON. 


Non; j’ai parcouru toute la maison. 


J’ai dit à une servante que J’étois venu 
Proposer à son maître une revanche 
qu'il me doit à la paume, et que j’al- 
lois P’attendre-chez vous. 
SÉRAPHINE. 
Il posera jamais se présenter devant 
nos yeux, sil est vrai qu'il ait pris 
Diane. 
LEON, 
Oh! vous ne connoissez pas son ef- 

ronterie. Il y viendra tout exprès pour 
détourner les soupçons; mais je vais 
vous le démasquer, : 


‘IETS ETC 
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SÉRAPHINE. 

Tl faut agir avec prudence, et le ques- 
tionneradroitement pour lui faire avouer 
son secret. oe 

LEON. = 

Tenez, toute l'adresse est de lu: faire 
Voir, au premier mot, qu'il est un 
fripon et un voleur. 

 EUSTACHE. 

Non, non, mon ami : cela ne.ser— 
Viroit qua faire une querelle ; et mon 
papa ne veut pas qu'il y en ait dans sa 
maison. Des paroles de douceur seront 
peut-étre plus propres a le toucher, que. 
des reproches violens. 

SÉRAPHINT. 

Peut-être aussi ne sait-il pas que la 

petite chienne hous appartient ? 
LEON. 

Bon! ne la voit-il pas tous les jours 
sortir avec votre frère? Il à joué cent 
fois avec elle: et il la dérobe aujour- 


d'hui pour la vendre. Voila bien de ses 
traits, 
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EUSTACHE. 
Chut! le voici. 


SCÈNE İV. 
SERAPHINE, EUSTACHE, 
LEON, RUFIN. 


RUFIN: 
Ow m'a dit, Léon, que tu étois vent 
me demander pour une revanche à la 
paume : je suis prêt à te la donner. Ah! 
bonjour, Eustache. Votre serviteur très- 
bable mademoiselle. 
SER À PINE. 

Vous allez vous divertir, monsieur 
Rufin. Rien ne vous chagrine; et nous, 
nous restons ici à nous désoler, 

RUFIN: | 

Quel est donc le sujet de votre peine ? 

S É R À P HI NE. 
Notre petite levrette , que nous avons 
perdue. 
RUKN. 
Ah! c’est bien dommage. Elle étoit 
` gentille , 
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gentille, vraiment. Le corps gris-de- 
cendre, la poitrine , les pattes ef la. 
queue blanches, avec de petites taches 
noires par- ci, par-là. Elle vaut deux 
louis, comme un hard. 

SERAPH I NE 

Vous vous la remettez si bien ! Ne 
pourriez-vous pas nous aider à la re- 
trouver ? 

RUSE EN: 

Est-ce que je suis inspecteur des 
chiens ? ou m’avez-vous donné le vôtre 
à garder? — : 

EUSTACHE. 

Ma sœur n ’a pas voulu te fâcher, mon 
ami. : 
SERA PHINE, 

Mon Dieu, non. Ce n’étoit qu’une 
petite question d'amitié. Vous demeurez 
dans notre voisinage. C'est ici tout près 
qu elle s’est Oe J’ai pensé que vous 
auriez pu nons en donner des nouvelles. 

LEON. 

a oe on ne pouvoit pas 

mieux s'adresser. 
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RUFIN. 

Que voulez-vous dire par-là , mon- 

sieur Léon ? 
LÉON. 

Ce que vous devez entendre encore 
mieux que moi-même, quoique je sois 
parfaitement instruit. 

EUREN 

Si- ce n’étoit par considération pour 

mademoiselle. ... 
LEON. 

Rendez-lui graces vous-même de ce 
que je ne vous châtie pas de votre im= 
pudence. 

EUST ACHE, écartant Léon. : 

Doucement donc, mon ami, ou notre 
chienne est perdue. 

SER APHINE, retenant Rufin. 

Si, comme vous le dites, vous avez 
quelque considération pour moi , mon- 
sieur Rufin, faites-moi la grace de 
écouter attentivement, et de me ré- 
pondre par un oui où un non, 

LEON, 

Et sans barguigner. 
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SÉRAPHI NE. 
N’avez—vous point notre levrette ? 
ou ne Savez-vous pas où elle est ? 
RU = IN, déconcerté. 
Moi, moi ! ae levrette ! 
LEON. 

Vous vous troublez ; vous lavez. 
Aussi bien, jen sais toutes les circons- 
tances. Vous l'avez prise en traître , en 
Faffriandant d’un marron. 


RUFIN 
Qui vous a dit cela ? 
LEON. 


Qui vous a vu faire. 
SÉRAPHINE. 

Je vous le demande en grace, mon- 

sieur Rufin , cela est-il vrai ou faux ? 
RUFIN. 

Et quand j’aurois régalé votre chienne 
de marrons, quand je laurois prise un 
moment pour la caresser , s 'ensuit-il que 

e laie, ou que je “he ce- quelle est 
o ? 

SÉRAPHINE 
Nous ne le disons pas non plus. Nous 
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vous demandons seulement si vous ne 


savez pas où elle est dans ce momenteci ? 
EU ST A CHE. 
Ou si, par espiéglerie, tu ne l’aurois 


pas gardée cette nuit chez toi, pour. 


nous mettre un peu en peine, et nous 
causer ensuite le plus grand plaisir ? 
RUFIN. 
Est-ce que vous prenez ma maison 
pour une auberge de chien ? 
LEON. 
Tl faut être bien effronté ! 
RUFIN. 


Ce n’est pas à vous que j'ai à faire. 


Soyez , tant qwil vous plaira, l'avocat 
des levrettes, je n’ai rien à vous ré- 
pondre. : 

| LÉON 

Parce que je vous ai confondu. 

SERAPH TNE. 

Doncement, monsieur Léon; il faut 
que yous vous soyez trompé. Je ne puis 
soupconner monsieur Rufin de tant de 
bassesse , que s'il avoit trouvé notre 
chienne , il voulut la garder. 
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hi US TA CHF. 

S'il avoit perdu ‘quelque chose, et 
que je pusse lui en donner des indices , 
je me ferais une joie de les lui pro- 
curer. Ainsi, il ne doit Dee s’offenser 
de nos questions. 

RUFIN. 

J’en suis trés-offensé , et je vais m’en 
plaindre à votre père: 

L É ON. 

Venez plutôt chez la marchande de- 
marrons , qui vous accuse. Je vous y 
accompagne. 

RUFIN. 

C’est bon à vous d’en croire les caquets 
de femmes du peuple, et non à moi. 
: : LÉO N, 

Les femmes du peuple ont des Le 
et des oreilles ; et: tant qu'il s'agira 
d’honnéteté , je m’en rapporterai plutôt 
à elles qu’à vous. 

RUFIN. 

Je ne souffrirai pas cette insulte; et 

yous me la paierez. (Il sort.) 
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SCENE V. 
SÉRAPHINE , EUSTACHE , LÉON: 


LÉON. 


VorLa un menteur bien impudent ! 
«Je gagerois ma tête qu il a la chienne. 
N’avez - vous pas vu comme ib avoit 
Pair embarrassé, quand je lui ait dit 
positivement qu “I Vavoit ? 

SÉR AP oH TNE. 

Je ne puis le croire encore; ce seroit 
aussi trop coquin. 

L EON. 

Vous ne pouvez le croire, parce que 
vous avez une ame si belle! mais de sa 
part , je crois toutes les noirceurs. 

SERA P H I N E. 

Je conviendrai toujours qu'il est bien 
grossier de n'avoir pas répondu poli-~ 
Ment & nos questions. | 
LEON. 3 

| 
| 
| 


i 
F 
; 
i 
i 
k 


» 


Si vous n’aviez pas été là , je l’aurois 
un peu secoué par les oreilles. 
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EUS DAC HE. 

Bon ! il est plus grand que toi de 
toute la tête. x 
LÉON. 

Quand il le seroit deux fois plus; je 
parie qu'il est sans courage. N’avez- 
vous pas observé qu'il devenoit plus 
impudent à mesure que nous étions plus 
polis, et qu’il prenoit un ton plus hon- 
néte à mesure que je lui serrois le bou- 
ton ? Mais je vais le suivre ; et j'irai lui 
prendre Diane, en quelque endroit qu'il 
Vait mise. ee 

SERA PHINE. 

Votre peine seroit inutile, monsieur, 
Econ. Encore une fois, je ne puis le 
croire. Nous demeurons trop près l’un 
de Pautre, pour qu'il ait pu espérer de 
nous cacher son vol. 

RU SA CHE 
-Pourvu qu'il n’aille pas la tuer, sil 
Va prise; de peur d'être convaincu de 
mensonge ! 
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LEON. - 
Ti ne la tuera pas, mon ami; c’est 
pour la vendre qu'il Pa dérobée, 
$s ER A P HIN E. 
O mon Dieu ! quelle idée avez-vous 
donc de lui? 
LÉON. 
Celle que je dois avoir; et je vais 
vous en convaincre» (TL sort. ) 


A S 
SCÈNE VL 
SERAPHINE, EUSTACHE. 
EUSTACHE. 


Lion prend aussi trop vivement les 
choses: il fait une grande bataille du 
moindre différend. S'ils ont à se cha- 
mailler, je suis bien aise que ce ne soit 
“pas ici. 
_SÉRAPHINE. 

Nous aurions été joliment tancés par 
notre papa ! Léon a, je crois, un ca= 
ractère officieux; mais je suis fach¢e 
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qu'il ait encore plus envie de se venger 
que de nous servir. 

BUSTACH E, 

Il ne demande qu’à se fourrer dans 
toutes les querelles, et il nous a fait 
plus de tort que de bien. S'il est vrai 
que Rufin ait dérobé Diane , ilme l’au- 
roit plutôt rendue pour de bonnes pa- 


roles que pour des menaces, Mais voici 
mon papa. ; 


SCÈNE VIL 
MSDE CALVIÈRES, SÉRAPHINE , 
> ÉUSTACHE. | 


M DE CALVIERES. 


Owave Z-VOUS donc fait à Rufin ? 

Il est venu tout échauffé me trouver 

dans mon appartement. Il se plaint 
beaucoup de vons, et sur-tout de Léon. 

ii dit que vous l'accusez de vous avoir 

dérobé Diane. Est-ce qu’elle est perdue? . 

EUSTACHE. 
Hélas ! oui, mon papa. Je nai pas 
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voulu vous le dire , parce que j espé- 
rois à chaque instant la retrouver. 
C’est moi qui l'ai égarée hier au solr, 
SÉRAPHINE. 

Ab! vous ne sauriez imaginer com* 
bien je la regrette. J ai pleuré toute la 
nuit de ne pas la sentir à mes côtés. 

M. DE CALVIÈRES. 

Heureusement, ce n’est qu'un chien. 
On fait tous les jours, dans la vie, des 
pertes plus importantes. Tl faut s'ac- 
coutumer de bonne heure à les soute- 
niy. Mais toi, (4 Eustache.) que n’y 
faisois-tu plus d'attention ? à 

E US T ACH E. 

Vous avez raison , mon papa ; c’est 

ma faute. J’aurois dû la laisser à Ja 


maison, ou ne pas la perdre de vue, 


puisque je men chargeois. Cela me fait 
sur-tout de la peine par rapport à ma 
sœur, parce que Diane lui appartenoit 
encore plus qu'à moi. 

S É R A P H I N E. 


Oh ! je ne saurois en prendre de 


l'humeur contre mon frère. Je lui ai 


Nr ST alae 
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fait quelquefois de la peine sans le vou- 
loir , et il me l’a pardonné. 
M. DE CALVIERE S, 
Embrasse-moi, ma fille. Jaime à 
Voir que tu sais supporter un malheur 
avec courage : mais J'aime bien plus 
encore à te voir, dans tes chagrins , 
sans aigreur contre celui qui te les 
cause. . > 
SÉRAPHI NE. 
Mon pauvre frère est assez puni de 
sa négligence. Diane lui étoit aussi 
chère qu'à moi; elle faisoit tous ses 
plaisirs. Il a encore de plus le regret de 
causer ma peine. 
M. DE CALVIERES. 
Conservez toujours ces sentimens l’un 


pour l’autre, mes chers enfans. Prenez 


les pour tous vos semblables ; ils sont 
aussi vos frères. Je connois des per- 


sonnes qui, pour une pareille baga- 
telle, auroient chassé un honnête do- 


mestique de leur maison. 
SERAPHINE. 


Ohi! que le ciel men préserve ! Pré= 
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férer un chien à un domestique; une 
créature sans raison, à une personne de 
notre espèce | 

M- DE CALVIERE S- 


Pourquoi tous les hommes ne font- 
ils, comme toi, ma chère fille, cette di} 


férence? on n'en verroit pas qui aime- 
roient mieux voir souffrir la faim ou le 
froid à un pauvreenfant, qu’à leur chien 
favori; qui pleurent sur une indisposi- 
tion de leur épagneul, et qui voient, sans 
pitié, le sort d’un malheureux orphelin 
abandonné de toute la nature. 
SERA PH I NE 
Oh! mon papa! 
M. DECALVIÈRES. 

En récompense du sentiment qui t’ar- 
rache ce soupir généreux, je te promets, 
ma fille, une chienne aussi jolie que 
celle que tu as perdue, si tu as le mal- — 
heur de ne pas la retrouver. 

SÉRAPHI NE. 

Non, mon papa, je vous en remercie- 
J'ai trop souffert de la perte de Diane. 
Si elle ne revient pas, je n’en veux plus 

d'autre, 
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d'autre. Je ne veux pas m’exposer dayan- 
tage aux mêmes chagrins. 
a 
M. DE CALVIÈRES. 

Tu vas trop loin, ma chère Séraphine. 
‘Nous devrions donc renoncer au plus 
doux plaisir de la vie, en craignant de 
nous choisir un amı » parce que la mort 
_ ou l'absence pourroient un jour nous en 
séparer ? Si tu compares le plaisir que 
Diane, depuis qu’elle est née, t’a fait 
sentir par son attachement, avec le cha- 
grin passager que te cause sa perte. tu 
verras que le premier excède de beau- 
coup le second. Rien n’est plus naturel 
que de prendre de l’attachement pour 
une charmante petite bête comme Diane; 
et ce seroit même, de ta part, un trait 
dingratitude.... : 

SÉRAPHINE. 

Oui, si je cessois de penser à elle, 
parce quelle west plus là pour me ca- 
resser, oe 

MD CALVIÈRES = 

Ce qui me console un peu dans ce’ 

malheur, c’est la force que tu dois en 
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retirer pour en soutenir, s’il le faut, de 


plus grands. Tout ce que nous possédons 
sur la terre peut échapper de nos mains 


avec la même rapidité ; et il est sage de 


s’accoutumer de bonne heure aux priva- 
tions les plus sensibles. Mais, pour en 
revenir à notre premier sujet, vous avez 
donc maltraité Rufin ? 
SÉRAPHINE. 

Ge n’est pas nous, mon papa : nous 
ne lui avons parlé qu'avec douceur. 
C'est Léon qui l’a poussé un peu vive- 
ment. : 

M. DE CALVIÈRES. 

Et quelle a été sa réponse ? 

EUSTACHE. 

Tl s’est assez mal défendu. Il a été 
même tout décontenancé à la première 
question. 

SÉRAPHINE. 

Mais vous, mon papa, Croyez-vous 
qu'il pit être assez effronté pour nier 
d’avoir pris ma levrette , s’il a effecti- 
vement dérobée ? 


j 
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M. DE CALVIÈRES. 

Je ne puis rien affirmer là-dessus ; ce- 
pendant ce trouble ne vient pas d’une 
conscience bien pure. Au reste, pour 
n’avoir rien à nous reprocher au sujet 
de Diane, il faut la réclamer dès de- 
main dans les annonces publiques. 

EUSTACHE, 

Mais, mon papa , si elle est réelle- 
ment en gon ee , ce soin devient 
inutile. 

MN DEÇALVIËRES. 

Il peut ne pas l’étre. Un chien de- 
` mande à être nourri : et ce n’est pas un 
animal si petit et si tranquille, qu’on 
puisse le cacher aux yeux de tout le 
monde. I] se trouvera peut-être dans sa 
maison quelqu'un d'assez honnête pour 
nous en donner des nouvelles. Je ne veux 
faire aucune démarche auprès de son 
père; je connois trop sa grossièreté. D’ail- 
leurs, il est piqué contre moi de ce que 
je vous ai défendu une liaison étroite 
avec son fils. Il faut attendre Veffet de 
nos réclamations. 


Ca 
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SERAPUHIN &. 

J’en espérerois quelque chose, si je 
pouvois promettre une récompense à ce- | 
lui qui me rapporteroit la chienne. 

M. DE CALVIÈRES.. 

C’est moi qui me charge de ce point. 
Viens, Eustache, je vais dans mon ca~ 
binet dresser le signalement de Diane ; 
et tule porteras au bureau des ee 


affiches. 
SÉRAPHINE. 


Oh! quelle joie ce seroit pour la pau- 
vre petite bête et pour moi, de nous res 
voir, 


Fin du premier Acte. 
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ACIE TF 


SCÈNE PREMIÈRE. 


“EUSTACHE , entrant dans le salon en 
sautant de joie. 


Ma sœur! ma sœur! 


SCENE Il. 
EUSTACHE, SÉRAPHINE , accourant un 
autre cote. 
SÉRAPHINE. 


Qu'est-ce donc ? Te voila bien joyeux! 
Est-ce que Diane est retrouvée 2? 
EUSTACHE, 

. Diane? Oh! j je suis bien plus ae 
reux ! Tiens, regarde ce que j'ai trouvé 
au coin de porte. 

(IL lui donne un étui de bague. J 

Ga 


` 
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SÉRAPHINE, ouvrant létui. © 

O la belle ne ! Mais la. be du 
milieu, où est-elle ? 

EUS TAC HE. 

Elle s’étoit apparemment détachée. 
La voici dans un papier. Regarde ce 
diamant au grand jour. Vois comme 1 
brille. Celui “de mon wae n'est pas si 
gros. | 

SÉRAPHINE. 
Je plains bien celui qui l’a perdu. 
EUSTACHE. 

C’est encore plus triste que de perdre 
une levrette. 

Sok R À P- INE. 

Oh! j je ne sais pas. Ma petite Diane 
étoit si jolie! elle nous aimoit tant ! 
nous l’avions vu naître. Ah! quand je 
pense à la joie que nous avions de la 
voir profiter tous les jours, de lui faire 
des caresses, de receyoirles siennes! Le | 
plus belle haste: à mon doigt ne m'au- 
roit jamais donné tant de plaisirs. 
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BUSTACHE. 

Mais de cette bague tu pourrois ache- 

ter cent levrettes commeelle. 
SÉRAPHINE. 

Ce ne seroit pas la mienne. Celui qui 
a perdu la bague en a d’autres , peut- 
être ; et moi, je n’avois que ma Diane. 
Je suis bien plus à plaindre que lui. 

EUSTACHE. 

Elle doit appartenir à un homme 
riche. Les Pauvres n’ont pas de ces bi- 
joux. = 

SÉRAPEHI NE. À 

Cependant, si-c’étoit un malheureux = 
domestique qui l’eût perdue, en la por- 
tant au jouaillier! si c’étoit le jouaillier 
lui- même! Le diamant détaché me le 
fait craindre. Quel malheur ce seroit pour 
ces honnêtes gens ! 

EUSTACHE. 

Tu as raison. Tiens , me voilà à pré- 
sent tout fâché de ma trouvaille. Il faut 
aller consulter notre papa, Bon! le voici 
qu vient, 
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SE eee eee — 
SCENE III. 


M. DE CALVIERES, EUSTACHE, 
SERAPHINE. 


M. DE CALVIERES. 


E u srin! l’article de ta chienne sera- 
t-il dans les affiches de demain ? 
EUS TA CHE, 

Mon papa, je ne suis pas encore allé 
au bureau. Voyez ce qui m'a retenu; 
c’est une bague que j’ai trouvée. 

( Il lui donne Pétui.) 
M. DE CALVIÈRES.. 
- Voilà un superbe diamant ! 
É US TACHE: 

N'est-il pas vrai? il vaut bien la 
peine qu'on oublie un moment une pe- 
tite chienne. 

M. DE ~ 
Oui, sil “appartenoit Est-ce que tu 
te proposes de le garder ? ~ 
EUSTACHE. 
Mais, si personne ne le réclame? 
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M. DE CALVIERES:. 

Quelqu'un te l'a-t-il vu ramasser ? 

US TA GHE. = 

Non, mon papa. 

SERA PHIN E., 

Pour moi, je n’aurois pas de repos 

avant de savoir à qui il appartient. 
EU-S TACHE. ; 

Que le maitre se montre, la bague ne 
restera pas sûrement entre mes mains. 
Fi donc ! ce seroit comme si je l’avois 
volée. Il faut rendre à chacun ce qui est 
à lui. z = 
M. DECALVIÈRES. 

Tu ne seras peut-être pas alors si 
joyeux. 

EU S T A CH Et: 

Pourquoi donc, mon papa? Je vous 
avouerai que je wai d’abord pensé qu'à 
mon bonheur de trouver un si beau bi- 
jou : je le regardois déjà comme mon 
bien. Mais ma sœur m’a fait sentir quelle : 
devoitétrela peine de celui qui l’a perdu... 
Je me réjouirai bien plus encore de finir 
son chagrin que de garder cette bague, 
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qui me feroit rougir toutes les fois que 
jy jeterois les yeux. 
: 
SÉRAPHINE. 

Tl y a tant de plaisir à soulager ceux 
qui souffrent! Aussi, je ne puis me fi- 
gurer que Rufin ou quelque autre soit 
assez méchant pour retenir ma Diane, 
quand il saura combien je la regrette. 

M.DECALVIÈRES, les embrassant. 

Ames pures et innocentes ! ô mes en- 
fans! combien je me réjouis d’être votre 
père! Nourrissez et fortifiez tous les jours 
dans vos cœurs ces sentimens généreux, 


ls feront votre bonheur et celui de vos — 


semblables. ; 
SERA P HIN E. 


- Vous notis en donnez exemple, mon 


papa 5 comment pourrions - nous sentir 

différemment? 
EUSTACHE. 

Oh! je vais montrer ma trouvaille à 

tout le monde; et je cours faire annon- 

- cer tout-à-la-fois dans les affiches, que 

nous avons perdu une levrette, ef trouvé 


une bague. 


ET LA BAGUE. 35 
M. DE CALVIÈRES. 

Doucement, mon fils; il y a des pré= 
cautions à prendre. Il pourroit se trouver 
des gens qui voulussent s'approprier la 
bague , sans qu’elle leur appartint. 

SÉRAPHINE. 

Oh! je serois aussi fine qu'eux. Je leur 
demanderois d’abord comment elle est 
faite ; et je ne la rendrois qu’à celui qui 
mele diroit bien exactement. 

= M DE CALVIERES, 

Ce moyen n’est pas encore trop sûr. 
On peut l'avoir vue au doigt de celui 
qui l’a perdue , et venir ici , avant lui, 
la réclamer. ee 

SÉRAPHINE. 

Je vois que vous en savez plus que 
nous, mon papa. 

M DE CAL VLER Es. 

L'objet est d'un assez grand prix 
Pour qu’on fasse toutes lés recherches 
propres à le faire retrouver: Ainsi, il 
faut attendre. = 

a EUST ACH RE. 
Et si l’on ne Songe pas a ce moyen ?. 
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SERAPHIN E. 
Nous y avons pensé pour Diane ; on 
s’en avisera bien pour un diamant. 
M DEC AL VY I.E RES. 
En attendant, je le garde entre mes 
mains; et vous, sande? ous d’en par- 


ler à personne au monde. 
( Il sort. ) 


SCENE: IV 
EUSTACHE, SERAPHINE 
EUSTACHE 
Quast pourtant bien triste de ne pour 
voIr parler lorsqu’on a des choses agréa- 
bles à dire. J’aurois eu tant de plaisir 


de montrer ma bague à tous 2 pas- 
sans! 


Z, 


SÉRAPHINE. 

| Et pourqoui done , puisque tu ne 
peux ni ne veux la garder? Il n y a 
pas grand . mérite à trouver au pie 


d'une borne. quelque chose de précieux: 
RUST ACHE 
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EUSTACHE. 
Cela, ést; vrais: mais, ce que je te: dis 
est bien vrai. aussi. 
S$ É R A P H IN E. 

On reproche aux femmes de. ne: sa- 
Voir pas se taire... Voyons qui de nous 
deux. sera le plus discret: 

EUs T à C H E. 
De peur que mon secret ne cherche 
à s'échapper, je vais ne m'occuper que: 
de Diane, et je cours au bureau des 
affiches donner son portrait: 
SER AP H.I N E. 

Va, va, mon frère, ef ne perds pas 

un moment. Mais que nous veut Léon ? 


SCENE V. 
SÉRAPHINE, EUSTACHE, LÉON. 
LEON, à Eustache qui veut sortir. 


O ù vas-tu donc. mom ami? 

HU ST. AC Her. 
J'ai des affaires. très-pressdes. 
Tome IF. D 
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LEON. 
“Oh! avant de‘t’en aller, il faut que 
tu écoutes une histoire que jai a te 
faire. C'est à mourir de rire. ( IŻ rit. ) 
Ha ha ha ha! 
EUSTACHE, 
Je wai pas le temps de m’égayer. 
LÉO N, le retenant. 

Oh! tu Pegadas malgré toi. Ecoute, 
ecoute seulement Nous sommes bien - 
vengés. : 

SÉRAPHINE. 

Vengés? Et de qui? 

LEON. 

De Rufin. Ila perdu la bague de son 
père. (Irit). Ha ha ha ha! ( Eus- 
tache et Séraphine se regardent dun 
-air de SUT RRISE ). 

f S É R À P H INE. 

La bague de son père ? 

LEON. ; 

Oui, vous dis-je. Il la lui avoit on 
née ce matin à porter ‘au jouaillier z 
oe remettre le diamant du milieu qui 

étoit ae ( OEE pousse du 
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eoude Séraphine. Elle lui fait signe de 
se taire). Tl l’avoit encore lorsqu'il est 
venu ici. Mais.comme il s’en est alë 
en trépignant de colère, l’étui de la 
bague sera tombé de sa a dans s ses 
mouvemens. 

SÉRAPHINE. 
Et l’avez-vous vu sa perte? 
Quel air a-t-il ? 
LEON, 
Lair d’un déterré. 
EUSTACHE, 
Ah! ma sœur ! 
SÉRAPHINE, lui imposantsilence. 
Ecoute donc jusqu'au bout, mon 
fière. ( 4 Léon). Son père en est-il 
Anstruit ? 
È EON. 
Ils 'est jeté dans un nouvel embarras, 
par un gros mensonge. Lorsque son 
père lui a demandé s’il avoit remis la 
bague au jouaillier, il lui a répondu 
effrontément qu'il l’avoit remise. 
SÉRAPHINE. 
Le pauvre malheureux ! 


D = 
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T É ON. 
Vous le plaignez, je crois? 
EUS TA CHE, 
Ah! i est bien digne de pitié! 
EE ON. 

De pitié ? J’aurois voulu que vous 
_vissiez comme je me moquois de lui. 
‘Sh RAR HI NE, 

- Que Moe oo da de plai- 
sant ? : 

LÉON : 

Comment! vous ne le sentez pas ? 
T! falloit le voir courir de boutique en 
boutique pour avoir: des nouvelles de 
‘sa bague , et accrocher à tous les pas- 
‘sans. Je le suivois, epou jouir de son 


embarras. Il a à moi : Ne l'as- © 
tu pas trouvée? n’en as-tu rien en- 


tendu dire? Que m'importe ? lui ré- 
‘pondoïs-je. Est-ce que‘je suis le ‘gardien 
de vos bagues ? — Si tu savois com- 
bien che ne? — Tant mieux pour 
celui qui l'a trouvée — Et mon père, 

que dira=t-il ? — C’est d'un baton gi al 
vous parlera. 
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S ÉR.A PH I NE; : 
` Fi, monsieur Léon! -c’est. bien cruel 
Ae votre part. 
LÉON i ep 
Ilna pasieu plusde: = ee 


vous. 
E U s-T AG: HE. 


Est-ce qu'il faut etre méchant, même 
envers ceux qui le sont ? 
LÉON 
Oh! la vengeance est douce, et je 
ne sais pas m attendrir pour ceux qui 
mont offensé. Si j’avois eu le bonheur 
de trouver sa bague, il: ne Vauroit pas 
de si-tot. zo 
SÉRAPHINE. 
Est-ce que yous la garderiez pour 
vous ? 
L E O N. 
Oh! non; mais je ne la rendrois que 
lorsque son père Vauroit bien rossé. 
EUSTACE 
Je ne taurois j jamais cru si méchant, 
Léon. 


D3 
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SÉR A P HINE. 
-Et moi, je ne puis le croire > quols | 
que je l’entende de sa propre bouche. 
Volts vous intéressiez si vivement pour 
ma. pauvre levrette! Ce n’étoit donc 

pas sincère? 
LEON = 
C’étoit du fond de mon cœur: Ceux : 
que j'aime , je les aime bien; mais en 
revanche, je hais bien ceux que je hais. 


SCÈNE VT 


SÉRAPHINE, EUSTACHE, 
LEON, RUFIN, 


LÉ oN. 


Au! le voici. ( IL rit, en le montrant 
du doigt). Ah ah ah ah! 
RUFIN, pleurant. ; 

Ah! pour Pamour de Dieu, par- 
. donnez-moi. ‘Je suis le plus méchant, 
mais aussi le plus malheureux enfant 
de la terre. Me voilà puni, et bien 
puni de. 


EE LA BAGUE. $ 


LÉON. 
Avez-vous fait des placards pour afi- 
cher votre bague ? E a 


RUFIN. 

Je n'ose plus paroitre devant mon 

père, et je ne sais où me cacher. 
LÉON. 

Te gagerois que la bague est allde 
s’enfiler à la queue de Dee Nous les 
trouverons toutes deux à la fois. 

RUFI N. 

J'ai mérité vos moqueries; mais par 

pitié. e 
EUSTACE 

Tranquillisez-vous , monsieur Rufin; : 

votre bague est ici. 
RUFIN, élonné. 

Vous l’avez ? vous? ma bague ? ( Lui 
Sauiant au cou ). Ah! mon ami, tu me 
rends la vie. 

LÉON, bas à Séraphine. 

-Ilse moque de lui. C’est bien fait. 

RUF IN. 

Mais, c’est-il bien vrai? Oh! je veux 

a Peaux … Mais, non... il faut que 
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vous sachiez auparavant toute ma mé= 
Ss 


“CIT sort. ) 


SCENE. VII 
SÉRAPHINE, EUSTACHE , LEON. 


iS @ R A PH TONE: 


Q UE veut dire cela? il s'échappe. 
HOUSE A C H E. 

Je crains que le pauvre garçon n ail 

perdu l'esprit: ` 
LÉON. 

C’est pourtant un badinage qui peut 
te cotiter cher. S'il va trouver.son père, 
et que celui-ci vienne te demander iz 
bague f P. ; 

EUSTACHE, 
Crois-tu donc ae je veuille la re 
tenir? 
LÉ ON, 
Réellement, est-ce que tu laurois* 


9, 
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ns T AGEE 
Certainement, je l'ai; autrement je 
ne l’aurois pas dit. Jel’ai ramassée au 
coin de notre Pere 


ON. 
Oh! tu es ae ae en vérité. Il ne 


mérite pas tant de e Tu aurois 
-dû au moins le Jaisser pig long-temps 
en peine. 
SERAPHIN E. 

Comment, M. Léon, Pexemple de 
mon frère ne vous de pas! P Savez- 
vous bien que vous perdez ‘beaucoup 
aujourd’ hui de son amitié et, de la 
mienne ? 


SCÈNE V ELI. 
M. DE -CALVIERES , SERAPHINE , 
EUSTACHE, LEON. | 
M. DE ©: A LV I È RE S. 
Que vouloit donc Rufin ? Je Vai vu, 
_dema fenêtre, entrer ici tout éploré. 
SERA PH I NE. 
Le pauvre garçon étoit à demi-mort. 
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EUS T ACH E. 
C’est lui qui a perdu la bague que 
J'ai trouvés : elle est à son père. - 
M DE CALVIÈRES. 
Lui avez-vous fait sentir lindignité 
de sa conduite en vers vous ? 
LÉON. 
© Eh! mon dieu, non, monsieur ! Il 
n’a pas été seulement question de Diane. 
“ J’aurois du moins exigé qu’il me la fit 
retrouver. Il n’auroit pas eu sa bague 
sans cela. 
: EUSTACHE. | 
Ah! mon cher papa ! je wai pu pren- 
dre cela sur mon cceur. Je voyois Rufin 
si affligé | 
SER À P H I N E. 
Quoique j'aime bien Diane, il mau- 
roit été impossible de m’en occuper 
dans ce moment. Je ne sentois que la 


: 
douleur de ce pauvre malheureux. - - 


M DE CALVIERES 
Vous vous êtes noblement comportés 


Yun et l’autre. Vous êtes, mes chers 


enfans, mes bons amis, toute ma joie 
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et tout mon bonheur. Il n’y a que des 
ames basses qui puissent insulter au 
désespoir d’un ennemi accablé. Mais 
où est donc Rufin ? pourquoi n'a-t-il 
pas demandé la bague en s’en allant ? 

EUS TAG H E. 

Il étoit si transporté de joie! Il ne 

savoit ce qu'il faisoit. 
SÉRAPHINE. 

Il a couru vers la porte, et s’en est 

allé comme un fou. 
EUST A CH E.. 

O mon papa! si vous saviez combien 
je me réjouis de vous voir approuver 
ma conduite et celle de ma sœur ! 

M. DE CALVIERES. 

Pourrois -tu me croire insensible à 
une action généreuse ? 

E U S T À C x E. 
~ C’est que yous m'aviez défendu... 
M DE CALVIEREsS. 

Je tavois défendu de parler de la 
bague indiscrètem ent; mais jenet’avois. 
Pas dit de la retenir , lorsque celui à qui 
elle appartient se seroit fait connoitre, 
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SCENE IX. 
M. DE CALVIERES, SERAPHINE, 
EUSTACHE, LEON, RUEIN; qui 
porte la levrette sous som bras. 


sÉRAPHINE, avec un cri de joies 


Aw! Diane, ma chère Diane ! ( Elle 

court à elle, la prend sur son sein, et 

la caresse.) 
RU FTN. 

Vous voyez combien j'étois coupable 
et combien peu je méritois votre géné= 
rosité. Oh ! pourrez = vous me pardon- 
ner ce vol, et mon indigne conduite? 
( Appercevant M. de Calvières.) Ah ! 
monsieur, quel monstre vous avez de- 
vant les yeux ! 

M. DE GALViERES. 


On cesse de l'être lorsqu’on recon- 


noit ses fautes, et qu’on cherche , comme 


vous faites, à les réparer. Voici la bagt? 
de monsieur votre père. 
RUTIN 
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RU FLN. 

Je meurs de honte d’avoir offensé de 
-3 braves enfans: Quelle différence entre 
eux et moi! Combien je suis méchant, 
et comme ils sont généreux ! 
SERA PH I N E. 

Ce n’est qu'une petite espi¢glerie de 
votre part, monsieur Rufin ; et vous 
n'auriez pas laissé passer la journée sans 
me rendre Diane. 

RUFIN. 

Vous pensez trop bien sur mon 
compte. Je Pavois cachée dans un Se 
“hier, GIROS ; 

M. DE CALVIÈRES. 

Nous ne voulons pas en savoir da= 
vantage. C’est assez que vous ayez des 
remords de ce que vous avez fait. Vous 
voyez, par vous-même, que les man= 
vaises actions nous font des ennemis de 
Dieu et des hommes ; et qu’elles sont , 
tôt ou tard, découvertes. J’ose aussi 
vous proposer pour modèle la conduite 
de mes enfans. O généreuses petites 
créatures ! que j’ai de graces a rendre 

Lome IF. 


= 
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à Dieu du présent qu’il m'a fait en vous! 
Vous voyez que la plus noble et la plus 
sûre vengeance, est celle des bienfaits; 
et qu'il n’est rien de si digne d’un grand 
cœur , que de répondre à la méchanceté 
par de bons offices. 

| RUFIN. 

Ah ! je le sens moi-même; et c’est 
avec une vive et amère douleur... (4 
Eustache et à Séraphine. ) Me par- 
donnerez-vous jamais ? 

EUSTACHE, l’embrassant. 

Dès ce moment, et de toute mon 
ame. 

SERAPHINE, lui tendant la main. 
J'ai retrouvé ma. Diane ; tout est 
oublié. 

RUFIN, a Léon. 

Voilà un exemple dont nous serions 
indignes , si nous ne le suivions pas. 

LEON. 
Oh ! se suis aussi coufus que vous; 


ét cette lecon ne sera pas perdue pour 
moi, 
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RUTIN. 

_ Je viens d’avouer tout à mon père. 
Autant il étoit indigné contre moi, 
autant il a été touché de votre géné- 
rosité. Il demande la permission de 
venir vous remercier dans une heures 
et de vous apporter un gage léger de 
sa reconnoissance. 

M. DE CALVIÈRES. 

Non, non, qu'il garde ses présens. 
Mes Sanne > pour. fare le bien, n’at- 
tendent de. récompense que eee 
mêmes. D ailleurs , rendre à chacun ce 
qui lui appartient est un devoir rigou- 
reux, et rien de plus. 

EUS TA GH E. 

Combien il est doux de remplir ce 
devoir | Je me suis fait un ami pour la 
vie; n’est-il pas vrai, Rufin ? 

RUFIN 

Sij je pouvois répondre à cet honneur ! 
Je vais du moins faire tout ce qui sera 
en mon pouvoir pour m'en rendre 
digne, 


E > 
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LÉON. 


Ne me rejetez pas de votre amitié. 
Je n’étois pas meilleur que Rufin ; maïs 
je viens de sentir combien la vengeance 
peut devenir une noble passion. 
SERAPHINE, caressant la levrette. 

Ah! petite volage ! cela t ‘apprendra 
une autre fois à t’écarter de tes maîtres. 
Tu as passé une nuit en prison. Avise- 
f-en encore, pour voir.... Eh bien! 
qu’en arriveroit-il? Non, non, quoique 
tu fasses, je sens bien que je taimeral 
toujours, 


Fin du second et dernier Acte. - 


JACQUOT. 


Monsieur de Cr revenoit uit 
jour à cheval. d'une promenade dans:ses 
terres. Comme il passoit le. long des. 
murs du cimetière d’un. petit village, 
il entendit des- gémissemens qui par- 
toient de son ee Ce digne gen- 
tilhomme avoit un cœur trop compa- 
tissant , pour hésiter de voler au secours 
du nas qu il entendoit: ainsi 
gémir. Il mit pied à terre, donna son 


cheval À. garder au domestique qui le 


suivoit, et franchit, d'un saut, les 
marches du cimetière. Ils ’éleva sur le 


bout de-ses pieds , tourna les Jus -dde 


toutes parts; enfin il apperçut à l’extré- 
mité, dans un.coin, une fosse recou- 
verte de terre encore toute fraiche. Sur 
eette fosse étoit étendu un enfant d’en~ 
viron cing ans:qui pleuroit. M. de Cursol 
sapprocha de lui d’un air d'amitié, et 
lui dit: 
Que fais-tu Jà, mon ami? 
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L EN FANK 

J? appelle ma mère. Hier on l’a cou- 
chce i ici, et elle ne se lève. pas: 

as “gp DE-6- UR § OI: 

C’est apparemment qu ae est aae = 
mon pauvre enfant. 

L’ ENFAN T. 

“Ou, > où dit qu’elle est morte ; mais 
je ne peux pas le croire. Elle se Doro 
si bien Vautre jour, quand elle me 
laissa chez notre voisine Suzon | Elle 
me dit qu’ elle alloit revenir, et elle ne 
revint pas. Mon père s’en S56 allé, mon 
petit frére aussi; et les autres bite du 
Village ne veulent plus de mot. 

M DE CURSÓ E 

Ils ne veulent plus de toi í ? Et pou 

quoi donc: 2 
; a ENF AN 7. 

Je n’en sais rien: mais lorsque je 
veux aller avec eux, ag me chassent et 
me laissent tout soul Ils disent aussi de 
_vilaines choses sur mon père et sur ma 
mère. C’est ce qui me fait le plus de 
peine, O ma mère ! lève-toi, lève-toi. 
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Les larmes rouloient dans les yeux de 
M. de Cursol. 
Tu dis que ton père s’en est allé et 
ton frère aussi ? Où sont-ils = 


SE ENFANT 


Je ne sais pas où est mon i père; et 
mon petit frére est parti hier pour un 
autre village. Il vint un monsieur tout 


noir, comme notre curé, qui Tenna 
avec de : 


LA = M. DE CUR SOT 


Et où démeures-tu ; à présent ? 
L'ENFANT, 
Chez la voisine Suzon. J’ y serai jus- 
qu'à ce que ma mère revienne, comme 
clle me l’a promis. Je aime bien, mon 
autre mère Suzon ; mais ( En montrant 
la Josse. ) Jaime encore 28s ma mère 
qui est là. Ma mère , ma mère ! pour- 
Quoi est-tu si re - temps couchée ? 
Quand est-ce que tu te leveras ! Be 
M. D E CURSO L. 
Mon pauvre enfant, tu as r 
l'appeler, tu ne la réveilleras ; jamais. - 


ah 
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DC ENFANT 
Eh bien ! je veux coucher ici, et 
dormir auprès d'elle. Ah ! je Vai vue, 
lorsqu'on l’a portée dans un grand cof- 
fre. Comme elle étoit pâle comme elle 
étoit froide ! Je veux coucher i ici, €t 
dormir auprès, d elie- 


M. de Cursol ne put Ta: ple 
long- temps ses larmes.. Il se pencha 
vers l'enfant, le prit dans ses bras, 
l'embrassa avec teudresse , et lui dit: 

Comment t'appelles - “tu, „mon cher 
ami ? 

L ENFAN T: 

On'm ‘appelle Jacquot quand j je suis 
bien sage , et Jacques qnand j je suis 
méchant. 

_ M. de Cursol sourit a au à milieu de ses 
larmes. 

Veux-tu me conduire de. Suzon? 
J A -GQ U O T. 

Oh! oui, oui, mon beau monsieur. 

Jacquot se mit à courir devant M. de 
Cursol aussi vite que ses petits pieds 


« 


J-A- C- QUO T, 53 
pouvoient le lui permettre, et il le 
conduisit à la porte de Suzon. 

Suzon n'eut pas une médiocre sur- 
prise, lorsqu’elle'vit notre gentilhomme 
entrer dans sa chaumière , et le petit 
Jacquot, qui, la montrant du doigt, 
et courant cacher sa tête entre ses ge- 
noux , dit : La voilà; c’est mon autre 
mère. Elle ne savoit que penser d’une 
visite si extraordinaire. M. de Cursol 

à me la laissa pas long ~temps dans son 

= ancertitude. Tl lui peignit la situation 

dans laquelle il avoit trouvé le petit 

, garçon , lui exprima la pitié qu'il lui 

avoit inspirée ; et la pria de vouloir 

bien l’instruire de tout ce qui regardoit 
-des parens de Jacquot. 

Suzon lui présenta un siège auprès 
d'elle , et commença ainsi son récit, 

Le pére de cet enfant est un cor- 
donnier ‘qui demeure dans la maison 
voisine. C’est un homme honnête, so- 
bre , laborieux , tout jeune encore, et 
fort bien biti.’ Sa femme toit d’une 
jolie figure , mais d'une mauvaise santé ; 
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du reste , trés-diligente et très-économe: 
Ils étoient mariés depuis sept ans, vi- 
voient fort bien ensemble; et ils au- 
roient fait le couple le plus heureux, 
s'ils avoient été un peu mieux dans 
leurs affaires. Julien ne possédoit que 
son métier; et Madeleine, qui étoit 
orpheline , n’avoit apporté à son mari 
qu’un peu d'argent , qu’elle avoit gagné 
au service du bon curé d’une paroisse à 
trois lieues d'ici. Ce peu d'argent fut 
employé à acheter un hit, quelques 
ustensiles de ménage, et une petite 
provision de cuir pour travailler. Mal- 
“gré leur pauvreté, ils trouvèrent le 
moyen de se soutenir pendant les pre- 
mières années de leur mariage , à force 
de travail et d'économie. Mais il étoit 
venu des enfans : c’est-la ce qui com. 
menca à les déranger. Encore auroient- 
ils pu se tirer de peine en redoublant 
de courage, s'ils ne leur étoit arrivé 
des malheurs. La pauvre Madeleine, 
qui avoit travaillé tous les jours de l'été 
dans les champs pour apporter le soir 


ACOTO 
quelque argent à son mari, tomba ma- 
lade de fatigue; et sa maladie dura 
tout l’automne et tout Vhiver. 

Les remèdes étoieut fort coûteux : 
d'un autre côté, l'ouvrage n’alloit pas 
sibien, parce que les pratiques de Julien 
le quittoient peu à peu, craignant d’être 
mal servies dans une maison où il y 
avoit une femme malade. Enfin , Ma- 
deleine se rétablit, mais non les affaires © 
de son mari. Il fallut emprunter pour 
payer lapothicaire et le médecin. Le 
_ travail de Julien n’alloit plus du tout : . 
il avoit perdu toutes ses pratiques ; ef 
Madeleine ne trouvoit pas de journée & 
gaguer, parce qne ses forces s’étoient 
affoibles , et que personne ne vouloit 
Pemployer. De plus, le loyer de leur 
maison et la rente de largent qu'ils. 
avoient emprunté , les écrasoient. II 
leur fallut plus d’une fois endurer la- 
faim; et ils se trouvoient bienheureux 
lorsqu'ils avoient un morceau de pain à 
donner à léurs enfans. =e 
À ces-mots le petit Jacquot se re= 
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tira dans un-coin et se mit à soupiréts 
Il arriva encore que l’homme imp 
toyable à qui appartenoit leur maison; 
voyant qu'ils n’avoient pas été-en état 
de payer les deux quartiers de l'hiver, 
menaca Julien de le faire arréter. Ils 
le prièrent instamment de prendre pa 
tience jusqu’à la moisson, parce qwa- 
lors ils pourroient gagner des journées 
à travailler dans les champs; mais ni 
leurs supplications, ni leurs larmes ne 
purent l’attendnir, quoiqu'il soit le plus 
riche de tout le voisinage. Ce fut avec 
bien de la peine qu'il leur accorda en“ 
core un mois de délai ; mais il jura que 
si au bout de ce temps il n’étoit pas 
payé en entier, il feroit vendre leurs 
meubles, et mettre Julien en prison. 
On ne vit plus alors chez ces pauvres 
gens qu'une tristesse et une souffrance 
capables d’attendrir un rocher. Vous 
pouvez croire ,, monsieur, que mon 
cœur s’est serré bien souvent, d'enter- 
dre ces bons voisins se lamenter , et de 
ne pouvoir les secourir. J’allai moi- 
même 
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même une fois chez leur créancier , et 
je le priai d’avoir compassion de leur 
misère. Je lui dis que j’engagerois, s’il 
le falloit , ma chaumière , qui étoit tont 
ce que je possédois. Mais cela ne servit 
de rien, Tu es une misérable aussi bien 
qu'eux, me répondit-il; voilà ce que 
c'est que de loger de la canaille comme 
vous autres. Ah! monsieur, ( Ici des 
larmes coulèrentsurles joues de Suzon.) 
j endurai patiemment ce reproche, pour 
ne pas le facher encore davantage; mais 
que je souffrois de n’étre qu'une pauvre 
veuve , et de ne pouvoir soulager en rien 
ces braves gens ! Combien les riches pour- 
roient faire de bien, s’ils en avoient la 
volonté comme les pauvres! Mais pour 
revenirànos malheureux voisins, je con- 
seillai à Madeleine d’aller se jeter aux 
pieds du curé chez qui elle avoit servi 
quelques années, en digne et honnête 
fille, et de le prier de lui avancer quelque 
argent. 

Elle me répondit qu’elle en parleroit 
à son mari; mais qu’elle auroit bien de 
Lome IF. E 
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_ la peine à faire ce que je lui disois , parce 
que le curé pourroit croire qu'ils étoient 
tombés dans la misère par une mauvaise 
conduite. Il y a trois jours qu’elle m’a: 
mena, comme elle avoit coutume de le 
- faire , ses deux enfans , et me pria de les 
garder jusqu'au soir. Elle vouloit aller 
dans le village voisin, et voir si elle ne 
pourroit pas trouver chez le tisserand du 
chanvre filer pour payer leur dette. Elle 
n’avoit jamais pu prendre sur elle-même 
de se présenter chez le curé, son ancien 
maitre ; mais son mari devoit y aller à 
sa place, et il s’étoit mis en route ce 
méme jour. Je me chargeai avec plaisir 
des enfans que j’aimois beaucoup, les. 
ayant vunaitre. Madeleine, enpartant, 
les serra contre son cœur , etles embrassa 
comme si elle les voyoit pour la der- 
nière fois. Je crois la voir encore! Elle 
avoit les yeux tout pleins de larmes, et 
elle dit à l'aîné : Ne pleures pas, Jac- 
quot , je vais être bientôt de retour, ef 
je viendrai te chercher. Elle me tendit 
la main, me remercia de ce que je vou. 
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lois bien garder ses enfans , les embrassa 
encore, et sortit. 

Au bout de quelque temps, j enten- 
dis un bruit sourd dans sa maison ; mais 
comme je la croyois partie, je pensai 
que c’étoit un fagot mal appuyé contre 
la muraille qui avoit roulé à terre, et je 
ne m'en inquiétai pas: Cependant le soir 
vint > puis la nuit; et je ne ‘voyois point 
reparoître ma voisine. Je voulus aller 
voir chez elle si elle n’y étoit pas entrée 
pour poser sa filasse , avant de venir re- 
prendre ses enfans. Je irouvai la porte 
ouverte, et )’entrai.O mon Dieu! comme 
je fus frappée, en voyant Madeleine éten- 
due roide morte au pied d’une échelle! 
Je demeurai moi-même immobile et 
froide comme une pierre. Je ne savois 
ce que je devois faire. Enfin, après avoir 
cherché inutilement à la Stores Je 

courus chez le chirurgien > qui vint, lui 
tata le pouls en liec hant la tête, et en- 
voya tout de suite chercher le bailh. Les 
gens dej justice et le chirurgien examiné- 
rent comment elle pouvoit s'être tudes 


ES 
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et on trouva qu’elle devoit être morte 
sur le coup, ou que n'ayant pu appeler 
pour avoir dwsecours , elle étoit expire 
dans son évanouissement. 

Je comprends bien comment cela aura 
pu arriver. Elle étoit rentrée chez elle 
pour aller prendre dans son grenier le 
sac dans lequel elle devoit rapporter la 
filasse : et comme elle avoit encore les 
“yeux troubles de larmes; elle n’avoit 
pas bien vu à poser son pied, en des- 
cendant, surle ‘plus haut “baton de Vé- 
chelle; et elle étoit tombée la tête la 
première sur le carreau. Son sac, qui 
étoit à côté d’elle, le disoit assez. Ce- 
pendant il vint d’autres idées au bailli- 
Il ordonna qu’on enterrât le cadavre le 
lendemain au matin ; avant le jour et 
sans cérémonie , à l'extrémité du cime- 
tière ; et il dit qu'il alloit faire des infor- 
mations pour savoir ce que Julien étoit 
devenu. Je lui offris de garder les deux 
enfans chez moi;car, bien que j’aie beau- 
Coup de peine à vivre moi-même , Je me 
disois : Le bon Dieu sait que je suis une 
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pauvre veuve ; et sil met ces enfans à 

ma charge, il saura bien m'aider à les 

noturir, Le petit frère de celui-ci ny a 

pas resté long-temps. Hier même, quel- 
ques heures après que Madeleine eut été 
enterrée, le bon curé chez qui elle 

avoitservi , vint par hasard pour la voir. 

Ælfrappa quelque temps à sa porte; et 
comme personne n’ouvroit , il vint à ma 

fenêtre , et me demanda où étoit Julien 
le cordonnier qui demeuroit dans la 
maison d'à côté. Je luirépondis que s’il 
* vouloit se donner la peine d'entrer un 
moment, j’aurois bien des choses à lut 
dire.flentra et s’assit, tenez... là où vous 
êtes. Je lui-racontaitoutce quiétoitar- 
rivé. Il versa un torrent de larmes. Je 
lui dis ensuite que Julien avoit eu la 
pensée d’avoir recours à lui dans l'em- 
barras où il se trouvoit. El parut surpris, 
et il m’assura qu'il n’avoit absolument 
pas vu Julien. Les deux enfans vinrent 
à lui: il les caressa beaucoup; et Jac- 
quot lui demanda s’il ne pourroit pas ré= 
veiller sa mère qui dormoit depuis st 
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long-temps. Les larmes revinrent aux 
veux du bon curé, en entendant ainsi 
parler cet enfant; et il me dit: Bonne 
femme , J enverrai chercher demain ces 
deux petits garcons, et je les gardera 
avec moi. Si leur père revient , et quil 
soit en état de les élever, je les lui ren- 
drai lorsqu'il me les demandera. En at- 
tendant, j'aurai soin de leur éducation. 
Cela ne me fit pas trop de plaisir. J’aime 
ces petits innocens comme une mère; et 
il m'en auroit coûté de me les voir ôter 
si vite. Monsieurle curé, lui répondis-e; 
je ne saurois consentir à me séparer de 


ces enfans : je suis accoutumée à eux, et 


ils sont accoutumés à moi. — Eh bien! 
ma bonne femme, il faut que vous m’cn 
donniez un, et moi je vous laisserai 
l’autre , ail doit se trouver si bien 
auprés de vous: je vous enverrai de 
temps en temps quelque chose pour son 
entretien. Je ne pouvois refuser cela au 
bon curé. Il demanda à à Jacquot s'il nə 
seroit pas bien aise d'aller avec lui. La 
où est ma mère P répondit Jacquot; oh! 
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oul, de bon cœur. — Non, mon petit 
ami , ce n’est pas là. C’est dans ma jolie 
maison, dans mon joli jardin. — Non ; 
non, laissez -moi ici avec Suzon; j'irai 
tous les jours voir ma mère: J'aimemieux 
aller là que dans votre joli jardin. Le 
bon curé ne voulut pas tourmenter da= 
vantage enfant, qui étoit allé se cacher 
derrière les rideaux de mon lit. Ilme 
dit qu'ilalloit faire emporter par son va= 
let le plus jeune , qui m’auroit donné 
plus d'embarras que l'aine : et il me 
laissa quelqueargent pourcelui-ci, Voil à, 
monsieur, tout ce que j'ai à vous ap- 
prendre des parens de J acquot:. Ce qui 
redouble aujourd’hui ma peine, c’est 
que Julien ne revient point , et que les 
gens de justice font courir le bruit qu'il 
est allé se jeter dans une troupe de con- 
trebandiers, et que sa. femme s’est tuée 
de chagrin. Ges mensonges ont telle- 
ment couru tout le village, qu'il n'y a 
pas jusqu'aux enfans qui ne les aient 
dans la bouche; et lorsque mon Jac= 
quot veut aller avec eux, ils le chassent 
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et veulent le battre. Le pauvre enfant se 
désole ; et il ne sort plus que pour aller 
sur la oe de sa mère : 

: M. de Cursol avoit écouté en silence, 
mais non sans un profond attendrisse- 
ment, le récit de Suzon. Jacquot éteit 
revenu auprés d'elle. Il laregardoit avec 
amitié, et Pappeloit de Ah en temps 
sa mère.. Enfin, M; de Cursol dit à Su- 
zon: Digne nie > vous vous êtes con- 
duite bien généreusement envers cette 
malheureuse famille ; Dieu n’oubliera 
pas de vous en récompenser. 

sUzZON. 
Je n’ai fait que ‘ce que je devois: 
hous ne sommes ici bas que pour nous 


aider et nous secourir. Je pensois tou- 


jours que je ne pouvois rien faire de plus 
agréable aux is de Dieu. , pour tous 


Jes biens que j’en ai reçus, que de sou- 


lager de tout mon pouvoir mes pauvres 
voisins. Ah ! si j’avois pu en faire davan- 


tage! Mais je ne possède rien au monde 


que ma cabane , un petit jardin où je 
cueille mes herbes, et ce que je puis ga- 
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guer par le travail de mes mains. Ce- 
pendant , depuis huit ans que je suis 
veuve, Dieu m'a toujours soutenue hon- 
nétement, et j'espère qu'il me soutien- 
dra le reste de mes jours. 

M; D EC U-RS O0 TL: 

Mais si vous gardez cet enfant avec 
vous , la dépense de sa nourriture pourra 
vous gêner beaucoup, jusqu'à-ce qu'il 
soil en élat de gagner sa vie. 

SS SU TON 2 - 

Je ferai ensorte qu'il y en aittoujours 
assez pour Jui. Nous partagerons jusqu'à 
mon dernier morceau depain 

M- DE CURSOL 

Et où prendrez-vous de quoi lui four- 
nir des yétemens ? 

: SUZO N. 

J’en laisse le soin à celui qui revet les 
prairics de gazon et les arbres de feuil- 
lage. Tl m'a donné des doigts pour cou- 
dre et pour filer; je les ferai servir à ha- 
Diller notre petit orphelin. Quand on sait 


prier et travailler, on ne manque ja~ 
mais. 
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M DE: CU R 8-0. 
Vous êtes donc bien décidée à garder 
Jacquot avec vous? 
S U Z.O N. | 
Toujours, monsieur. Je ne saurois 
vivre avec la pensée de renvoyer ce petit 
orphelin, ou de le renfermer dans une 
maison de charité, SS 
M DE GURSOT 
Vous êtes apparemment alliée à sa 
famille ? > 
SUZON. 
Nous ne sommes alliés que par le 
voisinage et par la religion. 
: MSDE CURSO-E. 
Et moi, je vous suis allié à l’un et 
à l’autre par la religion et par l’huma- 
nité. Ainsi je ne: souffrirai point. que 
vous ayez seule tout l'honneur de faire 
du bien à cet. orphelin, quand Dieu 
mena fourni plus de moyens qu’à vous. 
Confiez à mes soins l'éducation de Jac= 
‘quot; et puisque vous êtes si bien ac- 
coutumeés l’un autre , et que vous 
mcrilez vous-même, par votre bien- 
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faisance , tout ce que son attachement 
pour sa mère à su m'inspirer en sa 
faveur, je vous prendrai tous les deux 
dans mon château, et j'aurai soin de 
votre sort : vendez votre jardin et votre 
chaumière, et venez auprès de moi. 
Vous y serez nourrie et logée pendant 
Votre vie entière. 


SUZON, le regardant avec des yeux. 
atlendris. 

Ne Soyez point faché contre moi, 
monsieur. Que Dieu vous récompense 
de toutes vos bontés ! mais je ne puis 
accepter vos offres. 

M. DE CURSO EL, 

Et pourquoi donc ? 

SUZ ON. 

D'abord, c’est que je suis attachée 
aux lieux où je suis née , et où j'ai vécu 
si long-temps : et puis il me seroit im 
possible de me faire an tracas d’une 
: grande maison , et à la vue de tous les 
gens qui la diurne Je né suis pas 
accoutumée au repos, ni à une BONES 
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riture délicate ; je tomberois malade # 
je n’avois rien à faire, ou si je man- 
geois de meilleures choses que de cou- 
tume. Laissez moi donc dans ma chau- 
mière avec mon petit Jacquot. Il ne 
Jui en coûtera pas d’avoir une vie un 
peu dure. Gependant si vous voulez lui 
envoyer de temps en temps quelques 


secours pour payer ses mois d'école, : 
et pour acheter les outils du métier — 


qu'il prendra, le bon Dieu ne manquera 
pas de vous en payer au centuple : au 
moins Jacquot et moi nous l’en prie- 
rons tous les jours. Je mai point d'en- 
fant : Jacquot sera le mien; et le pen 
que j'ai lui appartiendra, lorsqu'il plaira 
au. Seigneur de m'appeler à lui. 
M DE CURSO 
A la bonne heure, Je ne voudrois 
pas que.mes bienfaits pussent vous cha- 
griner. Je vous laisserai J acquot, puis- 
que vous êtes si bien ensemble. Parlez- 
lui souvent de moi, pour lui dire que 
jai pris la place de son père , pendant 
que vous prendrez aussi de votre côté 
les 
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les soins et le nom de la mére qui lui 


cae tant de reg rets. Je vous enyerrai 
chaque mois tout Ge qui sera nécessaire 
pour votre entretien : je viendrai soñ= 
vent vous voir, et ma visite sera pour 
vous autant que pour lui. 

Suzoa leva les yeux vers le ciel , et 


attacha ses lèvres sur le pan de Phabit 


de M. de Cursol : ; puis elle dit à len- 


fnt: Viens, Te. baise la main 


de ce monsieur; il veut être ton pères 

Jacquot baisa la main de M. de Cur- 
sol : mais il dit à Suzon : Comment 
peut-il être mon père? il wa pas de 
tablier devant Jui. 

M. de Cursol sourit de la question 
naive de Jacquot ; et jetant sa bourse 
sur la table : Adieu, brave Suzon , dit- 
il; adieu, mon petit ami; vous ne tar- 
ee pas : mé revoir. Il alla reprendre 
son cheval , et prit. sa route vers la pa= 
roisse du Curé qui avoit emmené le 
plus jeane orphelin. 

Il trouva le Curé occupé à lire une 
lellre, sur laquelle il laissoit tomber 
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quelques larmes. Aprés les premières 
civilités , M. de Cursol‘exposa au digne 
pasteur le sujet de sa visite, et lui de- 
manda sl sayoit ce qu'étoit devenu le 
père des deux petits malheureux. 

Monsieur, lui dit le Curé, il n’y a 
pas un quart-d'heure que j'ai reçu de 
Ini cette” lettre, écrite à sa femme. Il 
me l’a adressée avec ce paquet d'ar- 
gent , pour lui remettre Pun et l’autre, 
et la consoler de son absence. Sa femme 
étant morte, Jai ouvert la lettre : la 


voici; ayez la bonté de la lire. M. de- 


Cursol prit la lettre avec empressement , 
et lut ce qui suit: 

~ MA CHÈRE FEMME, 

- « Je ne puis penser, sans chagrin, 
que tu aies été dans la peine à cause 
de mon absence: mais laisse-moi te con- 
ter ce qui m'est arrivé. Comme j'étois en 
chemin pour me rendre chez M. le 
Curé, voici ce qui me vint dans la pen- 
sée : Que me sérvira Caller faire ainsi 
le mendiant? Je ne ferai que sortir 
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d’une dette pour entrer dans une autre; 
et il ne me restera que l'inquiétude de 
savoir comment la payer. Moi qui suis 
encore jeune, et qui peux travailler , 
aller demander tant d'argent! j'aurai 
lair d'un débauché ou d’un paresseux. 
M. le Curé a fait notre mariage; il 
nous aime comme ses enfans : mais 
sil alloit me refuser par mépris ! ou 
qu’il fat hors d’état de nous secourir! 
Et puis, quand il m’avanceroit la som- 
me pour un an, serai-je bien stir de 
pouvoir la lui rendre ? Et si je ne la lui 
rends pas, ne serai-je_ pas alors comme 
un voleur ? je l’aurois trompé. Voilà 
ce que je me disois , ma chère Made- 
leine ; et je pensai ensuite comment 
je pourrois nous tirer de peine , toi et 
moi, d’une manière plus honnête. Je 
ne savois quel parti prendre. Je pous- 
sois. bien des soupirs vers Dieu. En- 
fin, il me vint tout-à-coup dans Pesprit : 
Tu es encore jeune, tu es grand et ro= 
buste : quel mal y auroit-il de te faire 
soldat pour quelques années ? Tu sais 
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lire, écrire et compter joliment; tu peux 
encore faire la fortune de ta femme et 
de tes enfans ; tu peux au moins te 
débarrasser de tes dettes. Pense que 
si tu esrangé, et que tu amasses quel- 
que chose, tu pourras l'envoyer à Ma- 
deleine. J’étois depuis une demi-heure 
dans ces pensées, lorsque je vis de loin 
venir derrière moi deux soldats. Ils 
meurent bientôt joints. Ils me deman- 
dèrent d’où je venois, où j’allois, et si 
je ne serois pas bien aise de servir le 
roi. Je fis d’abord comme si je n’avois 
pas eu de go t pour le métier. Ils me 
tourmentérent encore, et me promirent 
un bon engagement de cinquante écus. 
Je leur dis qu’à ce prix je pourrois bien 
m'enrôler pour six ans. Tope, me di- 
rent-ils. Allons , viens avec nous , l’af- 
faire sera bientôt baclée. Ils m’ame- 
nérent devant un officier. Il me fit toiser, 
‘et me demanda si je savois lire, écrire 
et compter; et quand je lui eus répondu 
que out, il me fit aussi-tôt délivrer mon 
argent; et de cette façon, ma chère 
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Madeleine, me voilà soldat pour sortir 
d'embarras. Je t'envoie lës cinquante 
écus. Je n’en ai rien voulu garder. Paie 
tout de suite les trente écus que je dois, 
et six francs d'intérêt. Avec le reste, 
tiens ton ménage du mieux que tu pour 
ras. Nourris-toi bien pour faire revenir 
tes forces. Hebille nos enfans, et en- 
voie-les bientôt à l’école. Je sais que 
tu es adroite et diligente; mais avec 
tout cela , tu ne saurois aller bien loin. 
Patience! j'aurai une paie de cing sols 
par jour. Je vais voir si je ne pourrai 
pas épargner sur chaque journée un où 
‘deux sols pour te les envoyer au bout 
du mois. Je demanderai dans quelque 
temps un congé pour t'aller voir. Ma 
chère Madeleine, ne t’afflige pas. Gon- 
fie-toi à Dieu ; six ans sont bientôt pas- 
sés. Je reviendrai ators à toi, et nous 
pourrons recommencer a tenir ensemble 
notre ménage. Mon officier m’a promis 
d'écrire au bailli pour me faire conserver | 
mon droit de communauté. Elève bien 
nos enfans; retiens-les à la maison, €t 
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fais-leur aimer ouvrage. Prie tous les 
jours avec eux, et dis-leur bien des 
choses du bon Dieu, et d’être d’hon- 
nêtes gens. Tu es en état de les ins- 
truire comme il fant. Vis dans la crainte 
du Seigneur; prie-le pour moi, et je le 
prierai pour toi. Réponds-moi promp- 
tement ; tu n'auras qu’à donner ta lettre 
au Curé pour me la faire tenir. Em- 
brasse pour moi nos deux enfans, Dis 
à Jacquot que s’il est bien sage , je 
lui porterai quelque chose à mon re- 
tour. Dieu soit loué de toutes choses! 
Aime-moi toujours , et je resterai tou= 
jours ton fidèle mari ». JULIEN. 
Les yeux de M. de Cursol s’étoient 
remplis de larmes pendant la lecture de 
cette lettre. Lorsqu'il Peut: achevée: 
Voilà, s’écria-t-il, ce qu’on peut ap- 
peler un bon mari, un bon père, et 
un honnête homme! Monsieur le Curé À 
on doit avoir bien du plaisir à faire le 
bonheur de si braves gens. Je vais ache- 
ter le congé de Julien; je paierai ses 
dettes , et je lui donnerai de quoi re= 
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prendre honnêtement son état. Ces cin- 
quante écus resteront pour les enfans. 
Ils ont coûté cher à leur père! ils se- 
ront partagés entre eux le jour qu'ils 
pourront s'établir. Gardez cet argent 
dans vos mains, et leur en parlez ue 
quefois, comme du plus vif témoignage 
de la tendresse paternelle. Je vous en 
paierai les intérêts pour les réunir au 
capital. Je veux entrer pour quelque 
chose dans ce dépôt sacré. 

Le digne Curé étoit trop oppressé 
pour être en état de répondre à à M. de 
Cursol. Celui-ci entendit la force de son 
silence , lui serra la main, et partit. 
Tous ses projets en faveur de Julien ont 
été exécutés. Julien rendu au es et 
jouissant d’une aisance qu’il n’avoit ja- 
mais goûtée , seroit le plus heureux des 
hommes , sans les regrets de la perte de 
Madeleine. Il ne dore de soulagement 
qu'à s’en entretenir sans cesse avec Su- 
zon. Cette digne femme se regarde 
comme sa sœur, et se croit la mère 
de ses enfans. Jacquot ne laisse jamais 
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passer un seul jour sans aller sur la 
fosse de sa mère. Il a si bien profité des 
secours de M. de Cursol, que ce gé- 
néreux gentilhomme a des vues pour 
ini former l'établissement le plus avan- 
tageux. Il a pris le même soin du plus 
jeune enfant de Julien; et il ne monte 
jamais à cheval, sans se rappeler cette 
touchante aventure, Lorsqu'il lui sur- 
vient quelque peine, il va voir les per- 
sonnes qu'il a rendues heureuses, et il 
s’en retourne toujours chez lui soulagé 
de son chagrin, = 


LES BOTTES. 
EROTTÉES. = 


Le jeune Constantin , fier de sa haute 
naissance, ne se contentoit pas de mé- 
priser , dans son opinion , toutes les 
personnes d’une condition inférieure ; 
il se donnoit quelquefois les airs de leur 
témoigner ouvertement ses mépris. Il 
voyoit l’autre jour un domestique oc- 
cupé à nettoyer les: souliers de son 
père. Fi, lu dit-ilen passant’, le vilain 
métier | Je ne voudrois pour rien au 
monde être décrotteur. Vous avez ral- 
son, monsieur, lui répondit Picard s 
aussi j'espère bien n'être jamais le vôtre. 
-~ Le temps avoit été- fort mauvais 
pendant toute la semaine : mais vers 
le midile ciel s’éclaircit, et Constantin 
obtint de son papa la permission daller 
se promener à cheval; ce qui lui fit 
d'autant plus de plaisir, que sa cavaicade 


avoit été interrompue la veille par une 
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pluie affreuse; ensorte que ses bottes 
n’avoient pas encore eu le temps de 
sécher. : 

Transporté de sa joie, il descendit 
précipitamment à la cuisine , en criant 
d’un ton impérieux : Picard, je -vais 
monter-à cheval, cours nettoyer mes 
bottes. Eh bien ! m’obéis-tu ? Picard 
ne fit pas semblant de l'entendre, et 
continua tranquillement son déjeüner. 
Constantin ent beau s’emporter con- 
tre lui, et. l’accabler des. injures les 
plus-grossières, Picard se.contenta de 
Jui répondre d’un grand sang = = froid : 
Je vous ai déjà dit, monsieur, que 

J'espérois bien n'être impis votre dé- 
Crotteur. 

M. Constantin voyant qu'il n’en 
pouvoit rien obtenir, malgré ses me- 
naces, retourna ale de rage vers son 
papa, lui porter des plaintes de cette 
désobéissance. M. de Marsan, qui ne 
pouvoit comprendre pourquoi son do- 
mestique réfusoit de remplir des fonc- 
tions comprises dans son emploi, et 
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dont il s’acquittoit tous les jours, sans 
attendre de nouveaux ordres, fit ‘ap= 
peler Picard, qui lui raconta ce-qui 
sétoit passé entre Constantin et lui. 
Sa conduite fut approuvée de M. de 
Marsan ; et après avoir blâmé éelle de 
son fils, il lui dit qu’il n’avoit qu'à net- 
toyer ses bottes de ses propres mains ;: 
ou prendre le parti de rester à l'hôtel : 
il défendit en même témps à tous les 
domestiques de l'aider dans cette opé= 
tation. Cela vous apprendra, monsieur 
ajouta-t-il , combien il est cruel de- ra~ 
valerdes services utiles A notre bien-étre, 
dont vous devriez adoucir la rigueur 
par un ton honnéte et des égards géné 
reux. Si cet état vous paroit vil, vous 
Pennoblirez en l’exerçant aujourd’hui 
Pour vous-même. 

Cette sentence convertit en un cha- 
grin amer toute la joie que Constantin 
venoit d’éprouver. Il auroit bien voulu 
monter à cheval; le temps éloit devenu 
si serein | Mais décrotter lui-même ses 
bottes ? il ne pouvoit s’y résoudre, D'un 
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autre côté, son orgueil ne [ui permets 
toit pas de sortir avec des bottes crot- 
tées, pour être un objet de ridicule à 
tous les cavaliers qu 4] trouveroit sur son 
chemin. Il s'adressa successivement à 
tous les. domestiques , dont il voulut 
_ corrompre:, a prix. d'argent, la fidélité ; 
mais aucun ri osoit akade les ordres 
de son maitre. Ainsi Constantin fut 
obligé de rester à la maison, jusqu’à ce 
que sa. fierté se [ùt enfin abaissée à 
remplir. les conditions qu'on avoit exi= 
gdes. Picard reprit de lui-même le len= 
dana ses fonctions ordinaires ; ef 
Constantin, après les avoir exercées s 
nes 'avisa pe de chercher à les avilir- 
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Auntie ; quoique d’un el assez 
doux, avoit contracté un. défaut bien. 
cruel : : c'étoit de. rapporter publique= 
ment tout ce qu ’elle croyoit remarquer 
de mauvais dans les autres. L'inexpé- 
rience de son age lui faisoit sonvent 
interpréter d'une, manière facheuse les 
actions les plus innocentes.. Un seul 
mot, une apparence légère lui suffi- 
_soient pour former d’injustes soupçons x 
et à peine venoient-ils de s'établir dans 
son esprit, qu ’elle couroit les répandre. 
comme des. faits avérés : elle.y ajoutoit 
même quelquefois les circonstances que 
lui avoient prêté son imagination, pour 
se rendre la chose vraisemblable à elle. 
même. Vous devez penser. aisément 
combien de maux farent produits, par 
ses récits indiscrets. D'abord toutes.les. 
familles de son quartier furent brouil- 
lées ensemble. La division se répandit 
ensuite dans chacune d'elles en parti- 
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culiér. Les maris et les femmes , les 
frères et les sœurs, les maîtres et les 
domestiques étoient dans un état de 
guerre continuel. La Confiance étoit 
Soudain bannie des Sociétés Où la petite 
fille cnitroit avec sa mère. On n’hgoit 
plus sé permettre devant elle le Moindre 
éparichement. Les personnes d’un carac: 
tere foible trembloient en så présence, 
ét n’en étoïent pas plùs disposées à Paj= 
mer. Celles qui avoient plus de fermeté 
dans l'esprit lui adressoient des repro= 
ches terribles. Ow en vitit bientôt à lai 
fermer toutes les maisons de la ville, 
COMME à une malheureuse créature at. 
teinte de la peste. Mais ni la haîñe , ni 
les humiliations ne pouvoient la corriger 
Vun défaut dont l'habitude s’étoit déjà 
profondément enitacinidé dans son esprit. 

“Cétte gloire étoit réservée à Dorothé E 
sa cousine, la seule qui Voulüt encore . 
recevoir ses Visites, où répondre à ses 
invitations, dans l'espérance de la ra- 
mener d’un penchant qui Ventratnoit au 
malheur desa vie entière. 


LES CAQUETS. 87 
. Aurélie étoit allée un jour la voir, 
et avoit passé une heure on deux à lui 
raconter des histoires malignes.de toutes 
les jeunes demoiselles de sa.connois— 
sance, malgré le dégoût que Dorothée 
témoïisnoit à l'écouter, nes 
… Maintenant , ma petite cousine, Ini 
dit-elle, lorsqu'elle eut fini, faute de 
respiration , fais-moi aussi des histoires 
à ton tour. Tu vois une compagnie assez 
ridicule pour être en fonds d'anecdotes 
plaisantes. = 
_ Ma chère Aurélie, lui répondit Do- 
rothée , lorsque je vois mes amies, je 
me livre toute entière au plaisir de leur 
Société , sans perdre ma. joie à remar- 
quer leurs défauts. J’en reconnois d’ail- 
leurs un si grand nombre en moi-méme, 
que je wai guère le temps de.m’embar- 
tasser de ceux des étrangers. Comme 
j'ai besoin de leur indulgence , je leur 
accorde toute la mienne, J’aime mieux 
fixer mon attention sur leurs bonnes 
qualités, afin de tâcher de les acquérir. 
11 me semble qu'il faut n'avoir rien à 
. He 
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éclairer dans son propre cœur, pour 
porter le flambeau dans celui des au- 
tres. Je te félicite de cet état de perfec- 
tion dont je suis malheureusement bien 
éloignée. Continue > ma chère cousine, 
ces nobles fonctions d’un censeur chari- 
table, qui veut rappeler le genre hu- 
main à la vertu, en lui montrant la 
laideur du vice. Tu ne peux manquer 
de recueillir une bienveillance univer- 
selle pour des travaux si généreux. 

Aurélie, qui se voyoit devenue l’objet 

de la haine publique, sentit aisément 
les’ railleries piquantes de sa cousine. 
Elle commença dès ce moment à faire 
des réflexions sérieuses sur le danger de 
ses indiscrétions. Elle frémit d'horreur 
sur elle-même, en retraçant devant ses 
yeux tous les maux qu ’elle avoit causés, 
et résolut d’en arrêter le cours. Elle eut 
bien de la peine à se défaire de la cou- 
tume qu’elle avoit prise, d'envisager 
les choses du côté seul qui pouvoit four- 
nir matière à des interprétations défa- 
vorables. Mais quelles difficultés peus 
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vent résister à une ferme et courageuse 
résolution? Elle parvint enfin à ne tour- 
ner la pénétration de son esprit obser- 
vateur que vers les objets dignes de ses 
éloges ; et les jouissances odieuses de la 
_ malignité furent remplacées par une sa— 
tisfaction bien plus pure et bien plus flat- 
teuse. Elle étoit la premuére a présenter 
toutes les actions équivoques sous un 
point de vue qui les fit excuser. Lors- 
qu elle ne pouvoit se les offrir à-elle- 
même avec des couleurs favorables , 
peut-être , se disoit-elle, ne sais-je pas 
toutes les circonstances de cette aven- 
ture. On a eu sans doute des motifs 
louables que j'ignore. Enfin, si le cas 
nétoit susceptible d'aucune indulgence , 
elle plaignoit le coupable , rejetoit sa 
faute sur une trop grande précipitation, 
ou sur l'ignorance du mal qu al pouvoit 
“commettre: 

Cependant elle fut bien long-temps 
encore à regagner les cœurs qu'elle avoit 
aliénés. Elle étoit déjà parvenue à Page 
de s'établir , et personne ne se présen- 
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toit pour l’éponser. On l’avoit évitée 
avec tant de soin pendant des années 
entières , qu'on avoit insensiblement 
perdu son souvenir, comme si sa car- 
rière eùt été finie pour le monde, 

-Elle se Croyoit déjà. abandonnée à 
passer sa vie dans une triste solitude 3 
privée des plaisirsd’un heurenx mariage, 
et d'une société choisie d'amis , lors- 
qu un étranger fort riche, adressé à son 
père, Po un jour enfendae prendre 
le parti d’un absent gw on accusoit, fut 
si touché de la bonté d’un caractère qui 
sympathisoit avec le sien, qu'il crub 
avoir trouvé la femme la plus: propre 
à faire son bonheur. Il demanda sa 
main à ses parens , et mit à ses pieds la 
disposition de son cœur et de sa fortune, 

Aurélie, de plus en plus convaincue, 
par une double expérience, des désa- 
grémens attachés au penchant cruel de 
dévoiler les fautes de ses semblables, 
et de la joie délicieuse qu'on trouve dans 
sa propre estime et dans celle des gens 
de bien, en excusant, par une tendre 
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indulgence, les foiblesses de l'humanité, 
propose tous les jours son exemple à ses 
enfans, pour les garantir du malheur 
dont elle étoit prête à devenir la victime. 

Elle m’a permis de le consacrer, dans 
de pareilles vues , à l'instruction de mes 
jeunes amies, s'il en est quelqu'une à 
qui cette leçon soit nécessaire : ce que 
je suis bien éloigné de croire , d’après 
cette même leçon. 


UN BON CŒUR 
FAIT PARDONNER 
BIEN DES ÉTOURDERIES, 


DRAME EN UN ACTE. 


PERSONNAGES. 


M DE VALCOURT. 
MARIANNE, sa fille. 

F RED ERI C, son neyeu. 
DOROTHÉE, sa nièce. 
P É T R E L, ancien cocher, 
UN DOMESTIQUE. 


_ La scène est dans un appartement du: 
ehdteay de M. de Valcourt. 


UN BON CŒUR 
FAIT PARDONNER. 


BIEN DES ÉTOURDERIES, 


DRAME 


SCÈNE PREMIÈRE. 
u. DE VaLcourt. 


Vora ce que Von gagne à se charger 
des enfans d'autrui! Ge Frédéric, comme 
je l’aimois! il m’étoit, je crots , plus cher 
que mon propre fils; et le vaurien me 
joue de ces tours ! Couuieat a-t-il pu 
changer à ce point, de ce qui "iL annon- 
çoit dans Venfance! C’étoit une bonté de 
cœur, un feu, une gaité! lle courage dun 
lion, et la candeur d’un agneau! on ne 
potivöit se défendre de unig Ab! qiil 
ne reparoisse plus devant mes yeux ; je 
he yeux plus entendre parler de lui. 
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SGENE IT 
M. DE VALCOURT , DOROTHÉE, 


DOROTHÉE, -—~ 


Vous m'avez fait appeler, mon cher 
oncle ? Me voici pour recevoir vos or 
dres er. Pen oS 
M. DE VALCOURT. 
J’ai de jolies nouvelles à te donner de 
ton coquin de frère. ERT 
DOROTHÉE, en pålissant: 
De Frédéric? ER 
Mo DE VALG OU RT, 
Tiens , lis cette lettre de Rodolphe ; 
ou plutôt, je vais te la lire moi-même. 
See es CUS 
MON CHER PAPA, ie 
« J'ai bien du chagrin de n’ayoir que 
des choses-si désagréables à vous annon- 
cer ; mais-il vaut encore mieux que vous 
les appreniez de moi que d'ùn autre. 
Notre cher Frédéric. . . . » 


Oh! 
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Oh! oui, il mérite bien à présent ce 
hom d'amitié. 

«Notre cher Frédéric mène une mau- 
vaise conduite. Il ya quelques jours qu'il 
a vendu sa montre; et, ce qui est encore 
pis, la plupart de ses livres de classe et 
de prières. Je vais vous dire comment je 
lai su. Un vieux bouquiniste qui nous 
apporte au collège des livres de rencon- 
tre, vint l’autre jour m'offrir un Exrer- 
cice du Chrétien. Comme j'ai usé le 
mien à force de le lire, je ne demandois 
pas mieux que d’en acheter un autre. Il 
me le présente. Je le reconnois aussi- 
tôt pour celui de Frédéric; et d'autant 
mieux , que son nom éloit griffonné sur 
le titre. Je l’achetai six sols; mais je 
wen dis rien, pour que cela ne lui-fit 
pas de tort parmi nos camarades. Je me 
contentai de le porter au préfet, qui fit 
venir le bouquiniste , et lui demanda de 
qui-il tenoit ce livre. Le bouquiniste 
avoua qu'il l’avoit acheté de mon cou- 
sin. Frédéric ne put le nier, et il dit qu'il 
Vavoit vendu, parce qu'il avoit besoin 
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_ d'argent; et qu’en attendant qu’ ‘il ptt en 
de unautre, il avoit emprunté celui 
Punde ses amis qui en avoit deux. Le 
préfet voulut savoir ce qu’il avoit fait de 
son argent. Frédéric le lùi déclara ; mais 
je le soupçonne de n’avoir fait qu'un 
ménsonge. Ah ahb! dis-je en moi-même; 
il faut savoir s’il ne s’est pas aussi défait 
de quelques-unes de ses nippes. Je pen: 
sai d’abord à la montre qué vous lui avez 
donnée pour ses étrennes., afin qu'il stit 
gapen le compte dé son temps dontil 
he s’occupoit guère, comme vous devez 
vous en souvenir.Je le priai de me dire 
Pheure qu'il étoit. fut embarrassé, et 
il me répondit que sa montre étoit chez 
CRUE J’y allai sur-le-champ pout 
imen éclaircir. Il n’y avoit pas un mot 
de vrai. Je tui fis des représentations eit 
bon cousin. Il me répliqua que cela ‘ne 
me regardoit point ; èt que sa montre 
étoit beaucoup mieux la où 1Pavoit mise 
que dans son gousset ; qu il n’avoit plus 
besoin de savoir Vheure pour ce qu'il 
avoit à = Qui sait encore ce qu'il aura. 
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fait de pis ? car où ne pant pas tout de- 
viner. » 

Eh bien! que: dh de cela, Doro- 
thée ? 

DOROTHÉE 

- Mon cher oncle, je vous avoue que 
je suis aussi mécontente que vous de 
mon frère. Cependant... 

M. DE V A L GO UR ®, 

-Un peu de patience: ‘Ge nest pas 
. tout. Voici le plus beau de Fhistoire. 

(Tl lit} ra 

q Ecoutez un peu ce qu iba fait depuis. 
Avant-hier après midi, il sortit sans per- 
mission , et le soir il n’étoit pas encore 
de retour. On sonne le souper, il ne se 
trouve point au réfectoire. Enfin, il passe 
toute lanuit dehors „etine rentre que le 
lendemain au matin. Vous pouvez ima- 
giner comment il futre¢u. On lui de= 
manda où il étoit allé. Il avoit forgé 
d'avancetoutessesmenteries Mais quand 
même tout ce qu'il a dit seroitvrai...Au 
teste , il doit paroître ce soir à Vassem= 
blée générale des maîtres du collège ; et 

Se 
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si on lui fait justice , il sera chassé hon- 
teusement , on tout au moins , renvoyé. 
Ce qui m/’afflige le plus; c’est son ingra- 
titude pour vos bontés > la honte dont il 
nous couvre, et le train d’une vie liber- 
tine qu’il prend. Je ne puis me persua= 
der qu’il n’ait pas menti en disant l'en- 
droit où il a passé la nuit.» 

Et pourquoine Vajoutes-tu pas ? 

. « Mais je veux bien qu'il ait dit la vé- 
rité. Ce seroit peut-être pis, et il n’en! 
seroit que plus digne de votre colère. Ll 
menace maintenant de s'échapper pour 
se rendre chez vous...» - 

Oui, oui, qu'il y vienne | Qui 
mette seulement le pied sur le seuil: de 
Mma porte, il verra ce qu’il lui en arri- 
vera. Qu'il retourne là- où il passe ses 
nuits. Dorothée , c’est à toi que je parle; 
ne t’avise pas de me dire un mot en sa 
faveur. On peut le mettre en prison, le 
renvoyer , le chasser ignominieusement, 
tout cela m’est égal. Je ne m’informe 
plus de lui. Il na qu’à se rendre dans 
un port de mer, se faire mousse, ct 
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s'embarquer pour les grandes-[ndes. Je 
Pai regardé trop ann comme mon 
fils. 

DOROTHÉE. 

Oui , mon cher oncle, vous nous 
avez tenu lieu de père; et nos parens 
mêmes n’auroient pas eu plus de soins 
et de bontés pour nous. 

M. -D2E VAL €: OU R T. 
- Je l’ai fait avec plaisir, et je n’en ai 
aucun mérite ; feue votre mère, pen- 
dant mes voyages ; en a fait autant pour 
mes enfans : ainsi c’étoit pour moi un 
devoir sacré. Je ne m’en étois jamais 
repenti Jusqu'à ce jour; «mais... 
DOROTHÉE. 

Ah !si mon frère a pu s'oublier un 
moment , ce n’est que par la fons . 
son caractère. Vous Varo 226 


temps sous vos v“ Lorsqu'il a 
commis ur- satte , son repertir et ie 


regret "VOUS avoir faché, étoient plus 
sands que son offense. 
M. DE VALCOU RT. 
Et aussi combien lui ai-je pardonng 
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d’étourderies ! Lorsqu'il s’est brûlé les 
sourscils et les cheveux avec ses pé- 
tards ; lorsqu'il a cassé , par la fenêtre, 
un grand miroirichez notre voisin ; lors- 
quil s’est laissé tomber dans un bour- 
bier avec un habit tout neuf; lorsqu'il 
a conduit ma plus belle voiture dans les 
fossés du château, ne lui ai-je pas fait 
grace, de-tout. eh J’attribuois ces bel~a 
les é équipées à une pétulance qui n’an- 
noncoit pas encore de mauvais naturel: 
mais vendre sa montre et ses livres; 
passer la nuit hors de sa pension, se ré- 
volter contre ses: maîtres, avoir encore 
le front de penser à rentrer chez moi! 

DOR OTH EE, 

Mon cher oncle, ayez d’abord la 

atg i @entendre ce qu il peut dire pour 


dres dans le village pour qu’on le reco 
grands coups de fourche , s’il ose s’y 


S 
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DOROTHÉE. 

Non, vous ne pourrez jamais pren 
dre cette dureté sur votre cœur; vous 
ne rejeterez point les prières d’une nièce 
qui vous chérit et vous honore comme 
son père. ; 

M. DE VALEOURT. 

Tu vas voir si cela me sera es 

DOROTHÉE. 

` Vous voudrez donc me laisser croire 
que vous n’aimez plus la mémoire de 
votre sœur , que yous ne m aimez plus 
moi-même ! > 

M. DE VALCOURT. | 

~ Toi, je n’ai rien à te reprocher. Aussi 

les fies de ton frère ne changeront rien 

de mes sentimens à à ton ne Mais si 

tu maimes, ne me tourmente plus de 

tes supplications. Ne songe qu'à vivre 
heureuse de mon amitié. : 

DOROTHÉE- 

Comment-pourrois-je vivre heureuse, 
en voyant mon frère dans voire qis- 
grace ? 
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- M DE VALCOUR T. 
Il Va trop bien méritée ! Pourquoi ne — 

pas dire ce qu'il fait de l'argent , et où 

il est allé courir ?- 

DOROTHÉE: 

Il paroît, par la lettre même , qu'il 
en a fait l'aveu. C’est- Rodolphe qui ne 
veut pas y croire. ( Elle baise , en pleu- 
rant , la main de M. de Valcourt.) Ah! 
mon cher oncle! — 

M. DE VALCOURT, un peu attendri. 

Eh bien! je veux encore faire un 
effort pour tol. J’attendrai la lettre du 
préfet. 

SCENE III. 
M. DE VALCOURT, DOROTHÉE, 
UN DOMESTIQUE. 


M. DE V A L C O U R T. 


Que me veux-tu? 
LE DOMESTIQUE 
C’estun messager qui demande à vous 
parler. 
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M, DE- M Ai GO OU R:T. 
Qu'est-ce qu'il m apporte Pr: 
LE DOMESTIQUE. 
Une lettre du collège. ( Le domestique 
lui remet la lettre.) ; 
M: DE VALCOURT, regardant la lettre. 
Bon ! voici ce que j'attendois. C’est 
du préfet. Je reconnois sa main, Où est 
le messager? qu'il attende ma réponse. 
LE DOMESTIQUE- 
= Voulez-vous que je le fasse monter ? 
M. DE VALCOURT. 
. Non, je descends. Je veux m'ins- 
truire de sa bouche: (il sort. Dorothée 
. veut le suivre. Le domestique lui fait 
signe de rester. ) 


oo OT 


SCENE IV. 
DOROTHEE, LE DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE. 


Ecoutez, écoutez, mamselle Doro~ 
thée, 
DOROTHÉE; 

_ Qu'avez-vous à me dire? 
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LE DOMESTIQUE 
Monsieur votre frère est ici. — 
SS D OIRE R a EE 

Mon frère? 

LE DOMES TT QUE. : 

S'il n'est pas encore arrivé , ‘il n'est 
pas bien loin. Sas Boge Sele 

DOROTHÉE. 

De qui le savez-vous ? 

LE DP OMaAS 2 LIGUE. 

Du messager qui l'a rencontré sur la 
route. Ah !:mamselle, qu'a done fait 
M Frédéric 25% :55 | =e 

DOROTHÉE 

Rien qui soit indigne de lui. Ne l'en 
croyez pas capable. - Se S 

EE D OMESTI QUE. 

Oh! c’est aussi ce que je pensois! 
Dieu sait que nous Vaimions tous, et’ 
que nous aurions tous donné pour lui 
jusqu’à notre vie. Il nous récompen- 
soit du moindre service que-nous pou- 
vions lui rendre. Il faisoit notre paix 
avec votre oncle, lorsqu'il étoïten colère 
contre nous. Il étoit le protecteur de 
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tous les malheureux du village, Gom- 
ment donc son préfet a+t-il pu se få- 
cher contre. lui 2 Ah! je le vois ; ot 
aura votlu le punir pour quelque gens 
üle- espièglerie ; et lui qui est um brave 
jeune seigneur, ne se laisse pas traiter 
cavahèrement. 

DOROTHÉE. 

Où le messager, l'a-t-il trouvé ? 

LE DOMESTIQUE. 

Près du second village. Il dormoit 
entre des saules surle bord d’un ruisseau. 
DOROTHÉE. 

Mon pauvre frère ! 

LE DOME S$? FO 0 &: 

Le messager a attendu qu'il se ré- 
_veillât. Vous devez penser combien 
M. Frédéric a été surpris en le voyant. 
il s’est imaginé que cet homme avoit 
élé mis à ses trousses pour le ramener, 

et il lui a dit qu'il se feroit mettre en 
pièces, plutôt que de le suivre. 
DOROTHÉE: 


_ de le r@æonnois bien ace ton ferme 
et résolu. 
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LE DOMESTIQUE. 
Le messager lui a protesté qu'il avoit 
tant d'amitié pour lui, que dût-il en 
recevoir des reproches, dat~il meme 
en perdre son emploi, il ne voudroit 
pas le chagriner. Il lui à dit te sujet 
de son message, et lui a rapporté les 
propos qu'on tenoit sur son compte. 
DOROTHEE 
Et quel parti mon frère a-t-il pris ? 
LE DOMESTIQUE 
: Quoiqu'il fût harrasse de fatigne, il 
s’est mis en marche avec le messager 3 
et ils ont fait route ensemble jusqu’à 
la lisière du bois. M. Frédéric s'y est 
jeté pour aller se cacher dans Vhermi- 
tage; il y attendra le retour du mes- 
sager, pour savoir comment votre oncle 
aura pris les choses. 
DOROTHÉE. 
Oh ! si je pouvois lui parler | 
LE DOMESTIQUE 
Il y a apparence qu'il leedesire au- 
tant que vous, 
DOROTHÉE. 
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DOROTHÉE. 

Mon oncle tourne souvent de cë côté 
sa promenade. S'il alloit le rencontrer 
dans son premier feu! O mon ami; 
courez lui dire qu ‘il aille se tapir dans 
la gr ange , derrière les bottes de foin: 
J'irai le trouver aussitôt qùe mon oncle 
sera sorti. 

LE DOMES TIQUE. 

Soyez tranquille , mamselle, Je vais 
Py conduire moi-même, et l'aider à 
se cacher. (Il sort. ) 


SCENE V. 
DOROTHÉE, seule. 


Qux de chagrins il me cause sans 
cesse | et je ne puis m'empêcher de 
l'aimer, 


een 
X: 
7 


110 UN BON CŒUR, etei 


SCÈNE VI. 
MARIANNE, DOROTHÉE. 
DOROTHÉE. 

A ee San 

u! ma chère cousine , que J avols 
d'impatience de entretenir! Hélas ! je 
wai cependant que de bien mauvaises 
nouvelles à t’apprendre. 

MARIANNE. 
- Je les sais toutes. Mon papa vient 
de me donner à lire la lettre de mon 
frère. Celle du préfet a redouble sa co~- 
lère contre Frédéric. 
DOROTHÉE, 

Je ne sais par où m’y prendre pout 
le justifier. | =. 
MARIAN NE. 3 

Je parierois qu'il est innocent. Tu 
connois cet hypocrite de Rodolphe? Il 
fait toutes les fautes , et sait les mettre 
adroitement sur le compte d'autrui. Ce 
n'est pas d’aujourd’hui qu'il cherche à 
perdre ton frère dans l'esprit de mon 
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papa. Vingt fois, par des accusations 
secrètes, il l’a fait chasser de la maison; 
et puis , lorsque les choses se sont éclair- 
cies, il s’est trouvé qu'il n’y avoit que 
lui seul de coupable. Je vois, par sa 
lettre même , qu'il est un traître, et 
que Frédéric est tout au plus un étourdi. 
DOROTHÉE. 

Quelle douce consolation me donne 
ton amitie! Oui, mon frère est né bon, 
franc , cordial, généreux, sans défiance; 
mais il est pétulant, audacieux et in- 
consideré. Il est opiniâtre dansses idées, 
et ne ménage pas assez ceux qui ne le 
traitent pas à sa fantaisie. a 

MARIANNE, 

Et Rodolphe est envieux, dissimulé , 
hypocrite et flatteur. C’est un chat qui 
fait dabord patte de velours, et qui 
donne ensuite son coup de griffe au 
moment où vous comptez le plus sur 
son amitié, Que je donnerois mon frère 
avec toutes ses fausses vertus, pour le 
tien , chargé de tous ses défauts! Le 
pis est que Frédéric ne soit pas ici. 
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DOROTHÉE. 
Et s’il y étoit? 
— MARIANNE. 
Oh! où est-il donc ? J’y cours : je 
meurs d’envie de le voir. 
-DOROTHÉE 
Chut! Je crois entendre mon oncle 
qui gronde. 
MARIANNE. 

-Tu es la sœur de Frédéric ; il est 
juste que tu le, voies la première. Je 
vais rester ici avec mon papa, pour 
` chercher à l’adoncir. Toi, cours auprès 
du pauvre fugitif, et porte-lui quels 
ques paroles d'espérance et de conso- 
lation. 

DOROTHÉE. 
Oui, et une bonne mercuriale aussi; 
je Vassure; car il la mérite de toutes 
façons. ( Elle sort. ) 
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SCENE VII, 
M. DE VALCOURT, MARIANNE. 
M. DE VALCOURT. 


J suis-si en colère contre ce drôle, 
que je n’ai pas été en état d’écrire pour 
renvoyer le messager. I] peut aussi bien 
ne partir que demain au matin. Tâchons 
de me remettre un peu. 

= MARIANNE. 

“Quoi! mon papa, vous êtes toujours 
faché contre mon pauvre cousin ? Est-ce 
donc un si grand crime qu’il a commis ? 

M DE V À LC O U R T. 


Il te sied bien vraiment de l’excuser! 
je vois que tu n'as pas une meilleure 
tele que lui, et que tu aurois peul-être. 
fait pis à sa place. Vous avez cependant. 
Uun et l’autre un bon. exemple sous 
les yeux. ee 

MARIANNE. 
Et qui donc ? 


í 


K3 


II4A UN BON CŒUR, ete. 


M. DE VALCOURT, 

Mon brave Rodolphe. 

MARIANNE. 

Ah! oui! Mon frère est un garçon 
bien vrai, bien généreux ! C’est un di- 
gne modèle ! 

M. DE VALCOURT. 

Je sais que Dorothée et toi vous lui 
en avez toujours voulu. Moi-même, 
d’après votre façon de penser, j’avois 
pris des préventions contre lui, Mais 
le préfet m’en rend aujourd’hui de si 
bons témoignages... 

MARIANNE. 

Eh! mon Dieu! ses précepteurs ne 
vous accabloient-ils pas ici de ses louan- 
ges ? On sait qu'il est né d’un homme 
riche; et on espère toujours attraper 
des présens d’un père, en le flattant 
sur son fils. 

NM. DE VALCOUR T. 

Je veux bien qu’on m’ait un peu fla- 
gorné sur son compte; mais au moins 
ne m'a-t-il pas joué un seul tour, 
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Somme Frédéric m’en a joué mille de- 
puis son enfance. = 

M ARIANNE... 

Ses tours ne portoient de préjudice 
à personne ; ils ne faisoient tort qu’à 
lui-même. ` 

“M DE VALCOUR T. 

Tu me mettrois en fureur. Il ne s’est 
fait tort qu'à lui= même, n’est-ce pas, 
en précipitant dans les. fossés ma plus 
belle voiture? une voiture dorée toute 
neuve, qui venoit de me coûter six 
mille francs ! eer 

: MARIANNE: à 

Ce n’est qu'un trait d’étourderie , bien 
excusable à son age. Pétrel essay oit 
cette voiture : Frédéric le tourmenta si 
fort pour monter sur le siége, qu’il le 
pritavec lui. Lorsqu’ils eurent fait quel= 
ques pas, le fouet tombe. Pétrel des- 
cend pour le ramasser. Les chevaux 
sentent leurs rênes dans une main plus 
foibles ils s’emportent. Heureusement 
Pavant-train se détache , et il n’y a que 
la Voiture qui en ait souffert, 
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M. DE VALGOURT, 
Ce n’est pas assez, peut-être ? Et qui, 
dans cette aventure, est plus à plaindre 
que moi? . : 
MARIANNE. 
Frédéric, qui en a eu la tête toute 
fracassée , ct sur-tout le pauvre Pétrel 
qui a perdu son service. 
M., DE VALCO UR T 
Ah | jene.puis y penser sans frémir 
encore de colère. Cette belle équipée 
m'a coûté plus de cent louis, - 
: MARIANNE ` 
Et combien de regrets elle a coûté 
au bon Frédéric! Il ne se consolera 
‘jamais d’avoir été cause de la disgrace 
du malheureux Pétrel. HESS Ss 
M DE VALCOURT, 
Deux bons vauriens 4 mettre ensem- 
ble. J’admire toujours que tu choisisses 
Jes plus mauvais garnemens pour plaider 
leur cause. C’est dommage, en- verité, 
que tu ne sois pas née garçon, pour 
être camarade de ton cousin, Vous 
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auriez fait, je crois, tous deux de belles 
manœuvres. : 

MARIANNE, 
Mais au moins.... 
M. DE VY ALCGOUR T,. 
Tais-toi. Tu m’importunes de tes sor- 
nettes. Je veux sortir pour aller prendre 


le frais. Va chercher Dorothée, et vous 


viendrez me trouver, ( Li sort, et laisse 
son chapeau. ) 


SCENE VIIL 
MARIANNE. 


Jaunat bien de la peine encore à le 
faire revenir. Ne désespérons de rien 
cependant : il n’est méchant que dans 
ses paroles. 
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SCENE IX 
MARIANNE, DOROTHÉE. 


DOROTHÉE , présentant son nez 
à la porte entr’ ouverte. 


Bsr! 
MARIANNE. 
Eh bien ? 
DOROTHÉE. 
Mon oncle est-1l dehors ? 
MARIANNE. 
Il vient de sortir. Et Frédéric ? 
DOROTHÉE. 
Il nous attend sur l'escalier dérobé. 
MARIANNE. 
Tl n’y a qu'à le faire monter dans 
noire appartement. 
DOROTHÉE. 
Tl faut bien s’en garder. Justine y est 
MARIANNE. mee 
Que ne le faisons-nous entrer ici? 
Personne n’y vient, lorsque mon pap 
est dehors. 
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DOROTHÉE, 

Tu as raison. Il nous sera aussi plus 

facile de le faire esquiver au besoin, 
Attends; je vais le faire monter. 


Se 
SCENE xX 


MARIANNE, 


Q UE je suis curieuse de l'entendre 
raconter son histoire! J'aurai aussi bien 
du plaisir de le voir. I] y aplus d’un an 
qu'il nous a quitté. Ah! je l’entends, 
(Elle va Jusqu'à la porte à sa rén- 
contre, ) 
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SCENE XI 3 
MARIANNE, DOROTHÉE, FRÉDÉRIC: | 
MARIANNE, Uembrassant: 


Aw! mon cher cousin ! 
DOROTHÉE. 
Îl mérite bien ces caresses, pour les 
chagrins qu’il nous cause ! 
MARIANNE, lui tendant la mains 
Je le vois. Tout est oublié. 
FRED ER IG 
Ma chére cousine ; je te trouve done 
toujours la méme! ? Tu n’as jamais été 
si sévère pour moi que ma sœur, 
DOROTHÉE. 
Si je l’étois autant que notre oncle, 
Wai eres 
SERS RED ER TC: 
Avant toutes choses , que dit-il ? 
Est-il donc vrai qu'il soit si fort en 
colère contre mor? 
DOROTHÉE. 
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DOROTHÉE. | 

S'il sayoit que nous te cachons ici , 
nous n’aurions rien de mieux à faire 
que de vuider la maison , et de courir 
les champs. 

MARI A N NE, . 

Oh! oui, garde-toi bien de te présen- 
ter si-tot à ses yeux : il seroit homme 
à te fouler peut-être sous ses in” dans 
sa première fureur. 

F RÉ DERTI c. 

Que peut donc lui avoir écrit le 
préfet ? me - 
DOROTHEE. 

Un beau panégyrique sur tes fre= 
daines. 

MARIANNE. 

Mon frère en avoit déjà touché quel- 

o chose par la paste d'hier. 
PER ÉD RTC 

Quoi ! Rodolphe a écrit ? Je n'ai 

donc plus besoin de justification. Il sait 
. aussi bien que moi comment les choses 

se sont passées, Je lui ai tout confié. 


Tome IF, L 
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MARIANNE. 

Il wy auroit qu'à te juger sur sa 
lettre: 

FRÉDÉRIC, 

Je veux être un coquin, si je ne suis 
pas innocent. 

} 
DOROTHÉE. 
Ge west rien dire. Il faut bien être 
Yun ou l’autre. 7 
FRÉDÉRIC. 

Et vous avez pu me croire coupable! 
Quel est donc mon crime? d’avoir vendu 
ma montre ? 

DOROTHÉE. 

N'est-ce rien que cela? Et qui sait 
encore si tes chemises , tes habits... 

FRÉDÉRIC. 

Tl est vrai. J’aurois tout vendu, si 

j avois eu besoin de plus d'argent. 
DOROTHÉE 

Voilà une belle manière de te dé- 
fendre ! Et passer les nuits hors de ta 
pension ! p 

FRE D-£-R TG 

Une nuit, ma sœur. 
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DOROTHÉE. 

Et te révolter contre un juste chati= 
ment ? 

FRÉDÉRIC. 

Dis contre un outrage que je n’avois 
pas mérité. Quand je m’y seroïs soumis , 
Jaurois toujours conservé dans l'esprit 
de mon oncle la tache d’une faute ; et 
si lon m/’avoit chassé, je n’aurois ja- 
mais reparu devant vous. 

MARIANNE. 

Mais, mon ami, que peux-tu dire 
pour ta défense ? Il faut bien que nous 
en soyons instruites , pour te blanchir 
aux yeux de mon papa. 

BREE DER IC: 

Le voici. Il y a quelques jours qu’on 
nous parla d’une foire dans le prochain 
village. Le préfet nous donna la per- 
mission d’y aller pour nous divertir et 
pour voir les curiosités qu’on y montre, 

DOROTHÉE. 

Ah ! c’est donc en oranges et en pra- 

lines que tu as mangé ta montre et ton 
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Exercice du chrétien ; ou bien à voir 

les singes et les marmottes ? 
FRÉDÉRIC. 

Il faut que ma sœur aït bien du 
goût pour toutes ces choses, pour croire 
qu'on puisse y dépenser son argent. Non, 
ce n’est pas cela. J’avois soif, et j'entrai 
dans une auberge, où l’on vendoit de la 
-bierre. 

DOROTHÉE. 
Mais, c’est encore pis. 
FRÉDÉRIC. 
= En vérité, ma sœur, tu es bien 
cruelle. Tace -moi donc achever, 
Tandis que j’étois assis. ... 
MARIANNE, prétant l'oreille vers 
la porte. ; 

Nous sommes perdus ! Mon papas 
Je l'entends. > 

DOROTHÉE, 

Sauve-toi ! sauve-toi ! 

FRED ER IG, 

Non, je veux attendre mon oncle 

pour me jeter à ses pieds, 
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MARTA N° NE. 

Eh ! non , mon ami; il n’est pas en 
état det erences Par tid pour moi.. ss 
F RoE DER IC: 

-Fu le veux ? 
MARIANNE. 

Oui , oui; laisse-moi gouverner tes 
affaires. (Elle le pousse par les épaules 
vers la porte de Vescalier dérobé; la. 
ferme sur lui, et revient.) 


SCÈNE XIL 


M. DE VALCOURT, MARIANNE, 
ee DOROTHÉE. 


MARIANNE 


Eu aren! mon papa, vous voilà déjà 
de retour de votre promenade ? 
MD BEV ABO OÙ R T- 

Je cherche mon mandit chapeau. Je 
ne sais où je lai laissé. 
DOROTHÉE, cherchant des yeux. 

Tenez, tenez, le voici. ( Elle le lui 
présente. 3 
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M. DE V A LCOUR T. 

Tu ne pouvois pas avoir l’avisement 
de me le porter ? 

7 
DOROTHÉE. 

Il faut que je sois aveugle, pour ne 

Vavoir pas vu. 
MARIANNE. 

Qui peut penser à tout ? 

-M. DE V ALCOURT. 

Effectivement , il y a tant de choses 
qui t’occupent ! 

MARIANNE. 

C’est que le pauvre Frédéric m’est 
revenu dans la tête. 

M. DE V A LC O U À T. 

N'entendrai-je jamais que ce nom 
siffler à mes oreilles? ` 

MARIANNE. 

Et bien ! mon papa, n’en parlons 
plus. Ne voudriez-vous pas aller con- 
tinuer votre promenade avant le serein ? 

M. DE VALCOURT. 

Non, je ne veux plus sortir. ( Afa- 
rianne et Dorothée se regardent en bran- 
lant la tête d’un air mécontent, ) Il est 
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trop tard. Aussi bien on vient de me 
dire que mon ancien cocher est en-bas, 
et qu'il veut me parler. 
MARIANNE et DOROTHÉE. 
Pétrel ? 
M. DE VALCOURT. 
Quelque dommage qu'il mait causé, 
le mal est fait; mE il en a été assez 


puni. Je veux savoir ce qu'il a à me 
dire. 


_ MARIANNE. 
Il peurroit bien attendre que vous 
fussiez revenu de votre promenade. 
M. DE VALCOURT. | 
Non, non; j'en serai plutôt débar- 
rassé, Dans le fond...: (Marianne et 
Dorothée se parlent en secret.) ( 4 
Marianne.) Lorsque votre père , (4 
Dorothée. ) lorsque votre oncle vous 
parle, il me semble que vous devriez 
écouter, Dans le fond.... (Dorothée 
veut s’esquiyer.) Où ere — vous, Dos 
rothée ? 
DOROTHÉE, oser 
C’est que j'ai besoin de descendre. 
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M. DE V A L COUR T. 
Eh bien ! dites à Pétrel de monter, 
(Dorothée sort. ) 


SCÈNE XIII. 
M. DE VALCOURT, MARIANNE, 
M  DEVALCOURT, 


Dawns le fond > Ce pauvre homme me 
fait pitié. Je n’ai jamais eu de si bon 
cocher. On auroit pu se mirer sur le 
poil de mes chevaux; et il n’alloit pas 
boire leur avoine au cabaret. 


MARIANNE 

Ah ! si-yous l'aviez gardé , vous 
auriez. épargné bien des Re au 
pauvre Frédéric, 

M: DE Y AI C OU R T. 

Ne men ‘parle plus. C’est lui qui est | 
cause que j'ai ro Pétrel, et que j6 
me trouve à présent sans cocher ; cat 
celui-là m'a dégotité de tous les Lines: 
Je ne trouverai j jamais à le remplacer. 
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SCENE XIV. 


M. DE VALCOURT, MARIANNE, 
DOROTHÉE, PÉTREL. 


DOROTHÉE. 


Mow cher oncle , voici Pétrel, 
= PER ET. 

Je vous demande pardon, monsieur $ 
Mais Je ne puis croire que vous soyez 
toujours en colère contre moi. Ne trou- 
vez pas mauvais que j'aie pris la liberté 
de paroitre devant votis en traversant le 
Village, pour vous prier de me donner 
un bon certificat. 

M DE VALCOURT. 

Est-ce que je ne t'en ai pas donné ?. 

PET RE gs, 

Je n’en ai pas eu d'autre que..... 
« Tiens, voilà son argent, sors à l’ins- 
« tant du château , et ne te présente 
« Jamais à mes yeux». Vous ne me 
laissâtes pas le temps de yous deman- 
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der une attestation en forme plus gra- 
cieuse. ie 
M DE VALCOURT. 

C’est que tn ne méritois pas qu'on 
fit plus de cérémonie : car il m’en a 
coûté ma plus belle voiture. Plût à 
Dieu que Frédéric s’y fut aussi tordu 
le cou! 

PET REL 

Que voulez — vous, monsieur ? Un 
cocher n’a de tête qu'avec son fouet , et 
le mien m’étoit échappé. Je serai plus 
prudent à Pavenir. 

M. DE VALCOURT. 
Allons, tout est oublié. Comment 
fais-tu pour vivre ? 
DE LR ET: 

Ah! mon cher maître, depuis que 
je suis hors de chez vous, je n'ai pas eu 
un bon moment. Vous savez qu’en sor- 
tant d'ici, j'entrai chez M. le major 
de Braffort. Oh! quel homme! il ne sa- 

voit parler que la canne levée, Que Diet 
hui fasse paix ! 
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M DE V A LC OUR T, 
Tl est donc mort ? 


14 


PÉTREL. 

Oui, au grand contentement de ses 
soldats. Il ne me donnoit jamais ses 
ordres qu’en jurant comme un Tarc. 
Pleine mesure d'avoine à ses chevaux, 
et force coups de bâton, mais peu de 
pain à ses gens. 

MARIANNE. 

Ah! mon pauvre Pétrel, pourquoi de= 

meurois-tu à son service ? 
PÉTRE L. 

Où serois -je allé ? Ce qui me rete- 
noit encore, c’est que ma femme trou- 
voit de l'emploi dans la maison, à blan- 
chir et à raccommoder le linge. Elle 
gagnoit au moins à demi de quoi nour- 
Tir nos enfans. Tout le monde trembloit 
devant M. le major: il n’y eut que la 
mort qui le fit trembler , et qui le ter- - 
rassa, Maintenant J je n'ai plus de con- 
dition , et je ne sais où donner de la 
tête, 
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M. DE VALGCGOURT. 
| Mais tu sais que je ne laisse mourir 
personne de faim, encore moins un an- 
cien domestique. 
PESTER E E; 

Ah! je le pensois toujours! mais vos 
terribles paroles : « Ne te présente ja- 
« mais à mes yeux » ; elles résonnoient 
sans cesse comme un tonnerre à mon 
oreille. Dix des plus gros juremens de 
M. le Major ne m’auroient pas fait tant 
de peur. : 

MARIANNE. 

Et tu n'as pas trouvé de maitre depuis 

ce temps ? 
7 
PE T R E I, 

Ch! ma chère demoiselle ! ce n’est 
pas ici comme à Paris, Dans ce village, 
et. tous les environs, les gens sont si 
pauvres, qu'ils ont plus besoin de leur 
avoine pour eux-mêmes que pour leurs: 
chevaux. Je me louois à la journée pour 
les travaux des champs ; ma femme 
tourmentoit sa quenouille , et mes en- 
fans alloient demandant l'aumône, Mais 
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nous gagnions tous ensemble si peu à 
cela, que nous étions hors d’état de payer 
à la fin de la semaine le loyer d’un gra- 
bat dans un recoin de grenier. Bientôt 
nous n’etimes plus que la terre sous nous, 
et le ciel par-dessus. Ma pauvre femme 
en est morte de mal et de chagrin. ( Z 
s'essuie les yeux. ) 

M. DE VALCOURT. 
Tu l’as mérité. Que ne venois-tu cher- 
cher du secours auprès de moi ? 
MARIANNE, a Dorothée. 
Voilà mon papa qui se remontre, Bon 
augure pour Frédéric! ~ 
PETRE 
Ah! monsieur , quelle femme e’étoit ! 
jamais on n’a su tenir un ménage comme 
elle Lorsque je rentrois le soir sans avoir 
gagné un sol, et que je croyois être obligé 
de me coucher avec la faim, je trouvois 
qu'elle n’avoit mangé que la moitié de 
Son pain pour me garder l’autre. Quand 
jécumois de rage comme un possédé, et 
que je voulois tout briser autour de moi, 
elle savoit me rendre au bon Dicu, et 
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me refaire honnête homme. A présent 
elle est morte, et je ne peux la ressusci- 
ter. C’est de-là que mon véritable mal- 
heur commence, et Dieu sait quand il 


finira, 
D OR OT H É E: 


Ah ! mon pauvre Pétrel! 
PETREL. 

Il n’y avoit plus à espérer de trouver 
de condition dans le pays. Je partis un 
beau soir. Je chargeai ma fille sur mes 
épaules, et je pris mon garçon par la 
main. Nous mar châmes une grande par- 
tie de la nuit , et nous passames le reste 
à dormir dans la forêt, Le lendemain au 
matin, à la pointe du jour, nous étions 
à la porte d’un village. Par bonheur, la 
foire s'y tenoitce jour-là. Je gagnai quel- 
qwargent à porter des paquets. Mais 
écoutez bien, monsieur; un ange, un 
ange dn ciel, monsieur Frédéric.... 

M DEV AT CAO Ue ar 

Un ange, Frédéric! ce garnement! 
(Marianne et Dorothée se prenneni par 
la main, el s'approchent de Pétrel d’un 
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air de curiosité et de joie , en s'écriant 
ensemble: ) Frédéric? Frédéric ? : 

PÉTRE L. 

Oui, mon ‘cher maître ; maltraitez- 
moi, si vous voulez, mais non ce brave 
et généreux enfant. J’aimerois mieux 
me voir foulé sous vos pieds. 

DOROTHÉE. 

Oh! conte-nous, conte -nous , Pé- 
trel! 

PÉTREL. 

Ma petite Louison alla demander l'au- 
mone à la porte d’une auberge. M. Ro- 
dolphe et M. Frédéric y étoient assis à 
une table, avec une bouteille de bierre 
à leur côté. 

M. DE VALGOURT. 

_ Ah! voilà de jolies inclinations! dans 
un cabaret ! ! 

D O0 R 0 T H É E. 

Mon oncle, c'est qu'il avoit besoin de 
se rafraichir. 

M. DE VALCOURT., 

Qu’avoit-il à faire dans ce village ?. 

M 2 
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MARIANNE. 

Il étoit allé voir la foire. Votre Ro- 
dolphe y étoit bien aussi. : 

5 ÉTÉ ET 

Tl reconnnt aussitôt ma fille , et se 
leva de table, malgré tout ce que son 
compagnon pilt lui dire. Il fit avaler un 
verre de bierre à la pauvre Louison, la 
prit par la main, la conduisit dehors, et 
se fit raconter en peu de mots notre mi- 
sère. Alors il lui ordonna de le mener 
où j’étois. Il me trouva dans la rue voi- 
sine, puisant de l’eau dans mon cha- 
peau à une fontaine, pour me rafrat- 
chir de la grande chaleur. Je crus que 
je deviendrois fon de joie quand je le 
vis. Tout sale et tout déguenillé que 
J étois , je le pris dans mes bras devant 
tout le monde , et on craignoit que je 
ne l’étouffasse, tant je le pressois contre 
mon cœur. Ah! je sentis qu'il me ser- 
roit bien aussi de son côté. Enfin, com- 
me nous étions environnés d’une grande 
foule, il me dit de le conduire dans un 
endroit où nous fussions senls, et je le 
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menai dans une grange où j’avois déjà 
retenu mon coucher. 

MARIANNE. 
Ah! mon papa, je paricrois.... 
M DE VALCOURYT., 
Silence. Eh bien , Pétrel ? 
PÉTREL 
Je lui racontai tout ce que je vous ai 
dit. Le brave enfant se mit à pleurer et 
à se désoler. Ce seroit à moi, s’écria-t~ 
il, de mendier pour vous : je suis la cause 
de votre malheur. Mais je ne dormirai 
pas sans vous avoir secouru. Prends , 
prends, mon Pétrel , tout ce que j'ai sur 
moi, dit-il, en fouillant dans ses poches. 
Je ne voulois pas le recevoir, il se fā- 
cha. Je lui dis que c’étoit apparemment 
de largent qu’on lui avoit donné pour 
s'amuser; que j’étois accoutumé à souf- 
frir. Il serra les dents , trépigna des 
pieds ; et je pense qu'il m/atroit battu 
si je n’avois pris sa bourse: = 
M. DE VALCOURT. 
_ Et combien y avoit-il ? 
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PÉTREL. 

Près de six francs. Il ne voulut garder 
qu'une pièce de six sols. Ilne sera pas dit, 
continua-t-il, qu’un brave domestique 
de mon oncle, qui n’a ni volé, ni assas- 
siné , soit obligé dans ses vieux jours 
d’aller mendier avec ses enfans , et qu'il 
n'ait pas un gite assuré. Mettez - vous 
dans une petite chambre. Avant qu'il 
soit trois Jours, je reviens à yous, etje 
vous porterai des secours jusqu’à ce que 
jaie écrit à mon oncle. Nous Pavons 
tous deux mis en colère contre nous ; 
mais il est trop bon et trop g cénéreux 
pout vous abandonner à votre misère. 

M, DE VALCOU RT. 
. Est-il bien vrai, Pétrel, qu'il ait dil 
eela? : 
PÉTREI. 
Voulez-vous que j’en jure , mon 


maitre ? 
MARIANNE. 


Va, va, nous t'en croyons asse 
Achève ton récit. 
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P ÉTRE L. 

Que fais-tu de tes enfans , me dit-il, 
en caressant Guillot? Ce que j'en Pis.. 5 
lui répondis-je ? ils courent les chemins, 
portant des fleurs et des balais de plume 
à vendre ; et quand personne n’en veut 
acheter, demandant l’aumône.Cela n’est 
pas en , reprit-il. Ils ne deviendroient, 
à ce métier, que des libertins et des pa- 
resseux. Il faut que tu fasses apprendre 
un métier au petit garçon, et que tu 
places ta fille chez d’honnétes gens. 

MARIANNE. 

Frédéric avoit bien raison, mon papa. 

PÉTREL. 

Oui, lui dis-je ; mais comment aller 
présenter des enfans avec ces haillons ? 
Si j’avois seulement une vingtaine d'é- 

us, je trouverois bien à m'en débar- 
tasser. Il y a ici un tisserand qui occupe 
de petites mains, et qui prendroit mon 
Guillot en apprentissage = Sige pouvois 
-dui donner dix écus d’avance. Une jar- 
diniére se chargeroit aussi de Louison , 
pour aller vendre des fleurs , si j'axois 
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de quoi lui donner un cotillon. Je pour- 
rois alors me présenter chez des gens 
riches pour avoir du service , et je ne 
serois pas réduit à roder comme un fai- 
néant. 
M. DE VALCOUR T, 
Et que te répondit Frédéric ? 
PÉTREL. 

Rien, monsieur. Il s’en alla > mais 
deux jours après , il étoit déjà de retour. 
Où est le tisserand qui veut prendre ton 
fils en apprentissage ? mène -moi chez 
lui. Je ly conduisis, et il lui parla en 
secret. Et la jardiniére qui se charge de 
Louison ? mène -moi chez elle. Je Dy 
conduisis aussi. Il me laissa à la porte, . 
alla parler à cette femme , dans son jar- 
din, me reprit ensuite sans dire mot, et 
nous sortimes. A cent pas de-la il s’ar- 
réte et me dit, en me sautant au cou: 
Bon vieillard , sois tranquille pour tes 
enfans. I] m’ordonna ensuite d'aller chez 
un fripier, dont il me montra de loin la 
boutique. Il luia voit déjà payé ce surtout 
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et cette redingotte que vous me voyez... 
N'ai-je pas Pair d’un prince là-dessous ? 

MARIANNE: 
- O mon brave cousin! le bon Fré- 
déric ! 
M. DE VALCOURT, s'essuy ant tantôt un 
“œil, tantôt l’autre, 

Je vois maintenant où la montre s’en 
est allée. : 

PÉTRE L. 

Ge n’est pas tout, monsieur. Ne le 
surpris -je pas à me ser de l'argent 
dans la poche ? Je voulus oo 
le lui rendre, en lui disant qu il n’avoit 
déjà fait que trop de choses pour moi. 

als si eae je Vai vu se mettre en 
colère, c’est dans ce moment. Il m’as- 
sura que c ’étoit vous, monsieur, qui le 
lui aviez envoyé pour me le doma. 
Comme je voulois courir ici pour me 
Jeter à vos pieds, il me dit que vous 
vouliez faire semblant de n’en rien sa- 
voir. Ah! dis-je en moi-même, ce M. 
de Valcourt est un si bon maître ! peut- 
être qu’il me reprendroit | Cependant je 
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n’osois pas venir , puisque M. Frédéric 
me l’avoit défendu. 

M. DE V ALCOUR T. 

O mon Frédéric! mon cher Frédé- 
ric! tu as donc toujours ce cœur noble 
et généreux que je tai vu dès Ven- 
fance ! 

3 MARIANNE. 

Et qui a enfin décidé à reparoitre 

devant mon oncle P 
“PET R EL, 

Le voici. On n’a pas voulu recevoir 
mon Guillot sans son extrait de bapté- 
me. Il falloit le venir demander au Curé, 
En entrant dans le village, comme si 
M. Frédéric m'avoit porté bonheur, 
J'appris que M. le comte de Vienné 
avoit besoin d'un cocher : j'allai me 
présenter 4-lui; et il me promit de me 
prendre à son service , si je lui appor- 
tois un bon certificat de mon dernier 
‘maitre. Je ne pouvois pas aller dans 
Vautre monde en demander un à M. le 
Major; je me suis hasardé, en trem- 
blant, à m'adresser à vous. Peut-être 
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teluserez-vous de me le donner; mais 
j'aurai toujours gagné de vous faire mes 
remercimens pour les secours que vous 
avez bien voulu me faire passer par 
les mains de M. Frédéric. 

M. DE VALCOUR T. 

Non, mon honnête Pétrel, tu ne leg 
dois qu'à lui seul. C'est lui qui s'est dés 
pouillé pour te couvrir. Mais il te doit 
aussi le retour de mon amitié. De quel 
malheur tu le sauves! Oui, sans toi > 
sans toi, j’étois si en colère contre lui, 
que je laurois banni pour Jamais de 
ma présence. = 

So DE TR EE, o 

Que dites-vous ; Monsieur ? Ah! je 
serois l'homme de la terre le plus heu 
reux! I] m’auroit tiré de peine , et je 
l'en aurois tiré à mon tour! nous nous 
aurions cette obligation Pun à l’autre! / 

Me DE VALGOURT. 

Ce maudit coquin de Rodolphe Pa~ 
Volt presque chassé de mon cœur. Com- 
Ment pouvois—je m'em rapporter à ce 
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fripon, qui m'en a si souvent imposé? 

Mais le préfet ! le préfet ! 
MARIANNE. 

Eh! mon papa! c'est qu'il Paura 
trompé comme vous. . 

M. DE V A EC OU R TF, 

Mais, mon Dieu! on m'écrit que 
Frédéric s’est échappé. Si le désespoir 
alloit le prendre ! s’il lui arrivoit quel- 
que malheur ! 

PETRE En- 

Un cheval! un cheval! je vous le 
ramenerai, quand il seroit au bout du 
monde. (Tl veut courir.) 

DOROTHÉE, le retenant. 

Est-il bien vrai, mon cher oncle, 
que vous lui pardonneriez ? que vous 
le présseriez encore contre votre cœur? 

M. DE Y AE € OUR T: 

Ah! quand il auroit vendu tous ses 
habits ; quand il reviendroit nud comme 
la Si ( Dorothée fait un signe 4 
Marianne ; et part comme un lee } 

MARIANNE. 

Et s’il toit ici, mon papa ? 

M, DE VALCOU RTe 
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M. DE YALCGOURT. 
Ici? Quelqu'un V’a-t-il vu ? Où est= 

il Pot est-il ?: ee 

PETRE 
_ Ah! -s’il étoit ici! s'il étoit ici! is 
tois donner de la tête: là-haut contre le 
plancher. : 
MARIANNE 
Eh bien! mon papa, le voyez-vous ? 
SCENE XV., 

M DE VALGOURT, FRÉDÉRIC, 
MARI ANNE, DOROTHÉE, 
PETREL: 

( Frédéric se précipite aux pieds de son 
Oncle. Pétrel se jette contre terre à son 


Côté, passe un bras sous les genoux de 
Mm. de Valcourt, et lautre autour dé 
Frédéric, leur baise les mains et les ha- 
Es ; et fait des éclats extravagans de 
joie. Marianne et Dorothée s embrassent 
en Pleuranit. ) pot Seemed 


FRÉDÉRIC.: 


AGE on oncle ! mon oncle | me par: 
donnez-vous ? 


Tome TF. N 
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M. DE VALCOURT, dune: VOIE 
étouffée , a 1 force de. Le presser. 

“Te pardonner ! Ah! tu mérites que 
je taime mille fois plus qu auparavant, 
que je ne me. sépare jamais de ‘tol. 
FRED ER I. 
| Oui, mon oncle, jamais, jamais. (JI 
se retourne, se jette sur Pétrel, et se 
suspend. d'un bras à son cou.) Ah! si 
vous aviez vu la misère de ce pauvre 
homme et de ses enfans! si vous aviez 
été la cause de leur malheur! 
= PET REL ` 
C’est mot, c'est moi : pourquoi vous 
laisser grimper sur mon siège, et vous 
livrer à des chevaux: (nga ? Mais 
a pouvoit vous refuser k chose? 
non, quand la voiture auroit dù me 
o sur le corps. Tenez, M. Fré- 
déric, ne me demandez plus rien, d'in- 
ps Tl faudroit vous l’accorder ; mais 
jirois de-là me jeter dans la rivière. - 
M DB IV À LO OfU RT. 
Que ne m'instruisois-tu de tout cela, 
au lieu de vendre ta montre, tes livres, 
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et peut-être tes habits? C’est toujours 
une imprudence à un enfant comme 
toi, qui: ne connoit pas le prix des 
choses. REN Ee A 

FRED ERIC. 

Oui, cela est vrai. Mais chaque mo- 
ment de plus ‘que je laissois souffrir 
cette famille, il me sembloit commet- 
tre un assassinat. Et puis, comme vous 
aviez chassé Pétrel dans votre colère, 
je craignois que vous ne me fissiez dé- 
fense de le secourir ; et que par ma 
désobéissance à vos ordres exprès, je 
ne me rendisse plus coupable. 

Mb ny AL © Ud 

Tu: m’aurois donc alors désobéi ? _ 

FRÉDÉRIC. £ 
_ Oui, mon oncle; mais en cela seu- 
lement. 

M DE VALGOURT. 

Embrasse-moi, brave Frédéric... Ce- 
pendant j’ai encore sur le cœur un ar- 
ticle de la lettre, qui dit que tu as 
découché une nuit, Où Vas-tu done 
passée ? 
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FER É D É Rak =G3 

C'étoit le ; jour que je portois l'argent 
à Pétrel. Le préfet n’étoit pas à la pen- 
sion, et je savois que la porte seroit 
fermée le soir à dix heures: Je croyois 
être de retour auparavant ;etj’ y aurois 
eté, si je ne me fusse égaré dans les 
énèbres. | 

DOR OT HÉ E. 

Mon pauvre frère, où as-tn donc 
ÉONEhE Te = n 7 
FRÉDÉRI OC. 

Je trouvai une masure abandonnée; 
= my étendis sur une grande pierre, 
et jamais je n ‘al si bien du J’étois 
si-content d’avoir souiavé Pétrel! ~ 

OOM A Te To Ne EE 

Ah! méchant Rodolphe ! | il s’est-bien 
gardé de nous apprendre toutes ces 
choses ; illes savoit pourtant. 

Mes DR VAL :C-O0O-U RP 

Dès ce moment je lui retire ma ten- 
dresse, et toi seul.... 

FORE; DE R IC 
Non, mon oncle, je ne veux être 
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heureux aux dépens de personne , et 
encore moins aux dépens de votre fils: 
DOROTHÉE ; lui tendant la main. 


O mon frére, ARE je dois t’ aimer! 


M Db V.A LC OUR T, 
Eh bien ! qu'il reste dans sa pension, 
Pour toi, tu_ne me quitteras plus ; ` je 
veux toujours t'avoir auprès de mon 
cœur. Je te ferois plutôt venir des mal= 
tres , de toute espèce , de deux cents 
lieues. (Frédéric lui baise la main.) 
PETR EL, lui baisant le pan _de son. 
habit. 
Mon digne maître , vous êtes toujours 
le même ! 
M. DE VALCOURT, lui frappant sur 
l'épaule. 
Pétrel , as-tu pris des engagemens 
avec M. de Vienné ? 
P É TREL 
Bon ! je n’avois pas mon certificat. 
M. DE V À L COUR T. 
Tu n’en auras plus besoin. Je sens 
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que je vous rendrai heureux, Frédérie 
et toi, en vous remettant ensemble. 
Mais ne lui laisse plus prendre ta place 
sur ton siège. On pourvoira aussi à tes 
enfans. 

PETREL, se met à sanglotter et à 

. crier. 

Mon cher maître! . ... Monsieur!.... 
C’est -il bien vrai? N'est-ce qu'un 
songe ? Frédéric ! monsieur Frédéric ! 
Mes pauvres enfans!... Ab | ave) aille 
revoir mes chevaux! 


LE SORTILEGE. 
NATUREL, 


DRAME EN UN ACTE 


(PERSONNAGES. 


Nm. DE GRAMMONT. 
AUGUSTE. son fils. 
JULIE, sa fille, 

Le- chevalier D ORGE VILLE.. 
ÉLISE, sa sœur. 
GABRIEL, 
LUCIEN, 
SOPHIE, 
JUSTINE, femme—de-chambre. 
“ROBERT, vieux domesiique. 


amis d? Auguste et 
de Julie. ; 


La scène se passe chez Madame de 
Grammont, dans une salle basse 
qui donne sur le jardin. 


iS Ob ek ee 
NATUREL, 


DRAME. 


SCENE PREMIÈRE. 


JUSTINE, debout devant une table 
couverte de jetons. 


Jat bean compter et recompter` , je 
wen trouve jamais, que quatre-vingt- 
quatorze Jl devroit pourtant y en avoir 
cent. Ne me parlez pas d'une maison 
où Pon recoit des enfans aussi tracas- 
siers. Ils ne peuvent mettre le pied dans 
un endroit, que tout ny soit bouleversé 
en un tour de main. Allons, il faut que 
je visite d’abord tous les coins de la 
chambre. (Elle va furetant de célé et 
d'autre, sur les chaises, sur les fau» 
teuils , jusques sur les fenétres.) 
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SCENE IL 
Mme, DE GRAMMONT, JUSTINE. 
MM, DE GRAMMONT. 


Que cherches-tu donc, Justine. d’un 
aix si inquiet ? 
FE 0.S fiat Tr. 
Des jetons, madame. 
MR, DE GRAMMONT. 
_ Est-ce que tune les vois pas là sur = 
table ? 
JUSTINE. 
Je ne cherche pas ceux qui y sont; 
je cherche ceux qui manquent, 
MM, DE GRAMMONT., 
Mais il ne doit pas y en manquer. 
JU ST I NE. 
Cela ne devroit pas être. Cependant 
il y en a six de moins. La bourse n’est- 
elle pas de cent? 
mme, DE GRAMMONT., 
Tu le sais comme moi. 
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JUS ELN E- 

Eh bien ! je ne puis en trouver que 
quatre-vinet-quatorze. Ayez la bonté, 
madame , de les compter vous-même. 
MR, DE GRAMMONT, après avoir 
compilé, 

Effectivement, il n’y en a pas davan- 
tage. Le nombre étoit pourtant com- 
plet hier au soir, à la fin de: notre 
partie. Mais quit’a donné l’idée de venir 
voir si le compte s’y trouvoit ?. 

JUSTINE. 

C’est qu’en entrant ici, j'ai vu que 
les enfans les avoient pris pour jouer. 
~ MIDE GRAMMONT. 

Je leur avois expressément defendu 
de toucher à cette bourse : ils en ont 
d’autres pour leur usage. Qui leur a 
donné ceux-là ? 

JUS DIN. 

Ils ont bien su les prendre d’eux- 
mêmes. 

Mme, DE GRAMMONT. 

D’eux-mêmes? Ils me le paicront. 
Où sont-ils ? 
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JUSTINE. 
Dans le jardin, sans doute, avec leur 
petite sœur. se 
Mme, DE GRAMMONT. 
Fais-moi venir Julie... Mais, écoute; 
t'est-il entré personne que mes enfans ? 
JUSTINE: 
Oh ! leurs amis y sont venus aussi: 
Et qui peut savoir?. 
mmé, DE ain 
=. Quoi ! tu soupconnerois.... 
JUS TENE: 
Je réponds de vos enfans et de ceuf 
de M. Duluc, comme de moi-même. 
mme, DE GRAMMONT. 
Est-ce que tu ne répondrois pas éga= 
lement des autres ? 
JUS ENR Ee 
Jene les connois pas assez pour celas 
mme, DE GRAMMONT. 


Que dis-tu ? Des enfans de condition, 


dont les parens sont si pleins d'honneur? 
JUSTINE, 
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JUST I WE: 
Tenez, madame, ... Je vais vous 
appeler mademoiselle Julie. ... Mais 
la voici. - 


SCENE IIL 


Mme, DE GRAMMONT; JULIE, 
JUSTINE. 


/ Mie, DE GRAMMONT. 


Our vous a permis , mademoiselle, de 
Vous servir de mes jetons ? Ne. vous 
avois-je pas défendu d’y toucher? 

JU LLE. 

Ce n’est pas ma faute, maman. 

Mie. DE GRAMMONT. 

Et de qui donc, s’il vous plaît ? 

PULL EE. 

De M. @Orgeville, et de sa sœur: 
Javois tiré des cartes avec les jetons 
ivoire que vous avez bien voulu me 
donner. Fi donc ! ont-ils dit l’un et 
lautre. Nous ne sommes pas accou- 
lumés à jouer avec ces jetons-là : il nous 
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„€n faut d'argent, Là- dessus ils se sont 
mis à fouiller dans tous les tiroirs: jus- 
qu’à ce qu'ils aient trouvé cette bourse. 
mm, DE GRAMMONT. 

Pourquoi ne pas leur déclarer la dé. 

fense que je vous ai faite ? 
JULIE. 5 

Bon ! ils ont bien voulu nous enten- 
dre ! Ils nous auroient battus ; Je crois, 
si nous n'avions pas voulu leur céder. 

JUSTINE, ; 

Voilà des enfans bien élevés, à ce 

qu’il me paroît. 
Mme, DE GRAMMONT. 

Il falloit, au moins, compter les jetons 

avant de sortir. : 
JEU ESTEE. 

C’est aussi ce que je voulois faire. 
Mais lorsque J'en avois compté une 
trentaine , M. d’Orgeville venoit les 
reprendre. Enfin, il les a jetés péle- 
mêle dans la bourse, et nous a en- 
traînés dans le jardin. 

Mme, DE GRAMMONT: 

Mais savez-yous qu'il en manque six? 


+ 
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JUL ES 
Est-il vrai, maman ? 
mme, DE GRAMMONT. 


Comment, sil est vrai ! quand je 
vous le dis. Voyez, si Pon peut sen 
reposer en rien sur vous? C’est votre 
devoir de veiller à ce que rien ne se 
perde. 

JULIE. 


Eh! mon Dieu, maman, j'étois assez 
embarrassée. Ces enfans sont si brouil- 
lons ! Il falloit les suivre sams cesse, et 
courir de l’un à l’autre, pour les empê- 

cher de briser vos laques et vos porce- 
laines. Ils ont pu disperser les jetons, 
pendant que j’¢tois occupée d’un autre 
côté, 
mme, DE GRAMMONT. 
Il faut pourtant qu’ils se trouvent. 
JUS DIN ES 

Je men sais qu'un moyen; c’est de 
faire retourner les poches de tous ces 
petits messieurs ayant qu'ils ne sortent. 
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mme, DE GRAMMONT. 
Fi donc » Justine ! j’irois faire cet 
affront à leurs parens ! 
- JU LI ®. 
Oh! je suis bien sûre qu'aucun d'eux 
n’est capable d’une bassesse ! 


me. DE GRAMMONT. 


Je le crois aussi : mais à leur age on 
est capable d’une étourderie. Va, ma 
filles- va lear demander poliment si 
quelqu'un de Ja compagnie , sans y 
Penser, n’auroit pas mis des jetons avec 
son argent dans sa bourse, Ta commis- 
sion est délicate, et demande beaucoup 
de ménagemens. Prends bien garde à 
n’offenser personne > en laissant entre- 
Voir quelques soupçons injurieux, 

+ UIE 

Oui, maman ; Jy vais. 

M6. DE GRAMMONT. 


Accuse-toi devant eux de négligence g 
et dis-leur qu’on s'en prendroit à toi si , 
les jetons ne pouvoient se retrouver, 
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JU LE: 
Je comprends à merveille. Laissez- 
moi faire. — ; £ 
mme DE GRAMMONT. 
Tu diras, en passant, à Robert de 
venir me parler iCl. 
IULIE: 
Oui, manian. 


ee a a 
SCOENE IV = 
Mme. DE GRAMMONT; JUSTINE. 


JUSTINE, qui s’est occupée à cher- 
cher pendant la fin de la derniere 
scène. 


Je puis toujours bien répondre qu'ils 
ne sont pas dans cette pièce. Il n’y apas 
un recoin que je maie visité. 
Mme. DE GRAMMONT. 

Voilà des choses qui ne devroient 
pas arriver dans ma maison. Je trem- 
ble autant que je desire d’être éclaircie, 
sur cet événement. 
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Le 
SCENE V. 
Mme, DE GRAMMONT, JUSTINE, 
ROBERT. 


ROBERT. 


Mer voici, madame ; que voulez-vous 
de moi? 
MM. DE GRAMMONT. 
Robert , c’est pour vous dire qu'il 
manque six jetons d’argent. 
ROBERT. 
Est-ce que madame me soupconne- 
roit de les avoir détournés ? 
MM, DE GRAMMONT 
A Dieu ne plaise, mon ami! je te 
connois trop bien pour avoir de pareilles 
idées. Mais comme tu as traversé lap- 
partement, je voulois te demander sl 
tu ne les avois pas vus sur quelques 
fauteuils, 
ROBERT. 
Des jetons sur des fauteuils ? 
J 
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mme, DE GRAMMONT. 

Je sais que ce n’est pas leur place ; 
mais les enfans: s’en sont servis pour 
jouer. Ils les auront peut -être laissés 
étourdiment dans un coin, et tu aurois 
pu les voir. 

ROBERT. 
Je ne les ai pas vus, madame. 
Mme, DE GRAMMONT. 

Tant pis; ; me voilà fort embarrassée. 
Je ne sais quel parti prendre. Il faut 
certainement qu'ils se soient perdus au- 
jourd’hui : je les comptai moi-même 
hier au soir. Mais cherchez donc, 
Justine. 

JUSTINE. =e 

Vous ayez vu, madame, que je mal 
pas perdu un momeut. Les pauvres 
domestiques sont bien à plaindre quand 
il s’égare quelque chose dans une mai- 
son. On gronde, et l’on soupçons même 
les plus honnêtes. 

mue, DE GRAMMONT. 

Les plus honnêtes doivent me par- 

donner. de. les comprendre dans mes 
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recherches, pour découvrir celui qui 
né lest pas. 
ROBERT. 

Vous pouvez commencer par moi, 
madame, Les fipons sont les premiers 
à se facher de ce qu’on les suspecte. 

JUS LINE. 

Je ne crains rien de ce côté, Dieu 
: merci Mais c’est toujours un affront 
pour des domestiques , lorsqu’ il se fait 
des recherches dans une maison. 

MP, DE GRAMMONT. 

Mettez-vous un moment à à ma place; 
que feriez-vous ? 

ROBERT, 

Ce que je ferois ; madame ! ? Il me 
vient une idée + et si vous me permet- 
tez de l cie , je vous garantis que 
je retrouverai ce que nous ehoas. 

MM, DE GRAMMONT. 

Mais songes-tu qu’il ne faut compro- 

mettre personne į ? Quel est ton dessein P 
ROBER T 

- Je ne puis vous le dire; un seul mot 

le feroit manquer. Avez ie bonté seu 
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lement de faire assembler ici tout le 
monde. Je vous promets que le voleur 
se dénoncera lui-même. 

mme, DE GRAMMONT. 
Je ne sais si je dois. 
ROBERT. 

Vous me connoissez, ma chère maf-- 
tresse. Soyez sûre que personne n’aura 
: àse plaindre que le coupable; et je ne 
crois pas que vous vouliez le ménager. 

MM, DE GRAMMONT. 

Eh bien! je connois ta prudence ; je. 

m'en rapporte à toi. 
ROBERT. 

Bon! je vais tout disposer pour mon 
Sortilèse.N’ensoyez point effrayée. Rien 
West plus naturel. (Il sort.) | 
à 

SCÈNE VI- 

Mme. DE GRAMMONT , JUSTINE. 

IUSTINE. 


Max: il a parlé de sortilége ; 
avez- vous entendu ? Si je n’étois pas 
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si sûre d’être innocente, j en mourrois 
d’avance de frayeur. 
Mme, DE GRAMMONT. 
Taisez-vous donc , imbécille, 
Ln a ee 
SCENE VIL 


Mme, DE GRAMMONT , AUGUSTE , 
JUSTINE. 


Mme, DE GRAMMONT. 


T's voilà, Auguste ? D'où vient cetair 
empressé ? Est-ce que tu me rapporter 
les jetons ? : 

AUGUSTE. 

Non, maman; je ne fais que d’ap- 
prendre qu'il vous en manque six, Ma 
sœur vient de nous le dire. 

mm, DE GRAMMONT., 

Et comment a-t-on reçu cette nou” 

velle ? 

AUGUSTE …— a 
_ Nous avons tous été bien surpris. Les 
petits Duluc et leur sœur veulent vent 
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se défendre auprés de vous. Ils sont tous 
tres-fachés, mama. 


Mme, DE GRAMMONT. 
Comment donc ? Je les suspecte moins 


que So au monde. Et M. ee 


ville ? 
A U- G U S TE: 

Oh! il est furieux. Il dit que c’est lui 
faire une bien mauvaise réception ; que 
de le regarder comme un voleur. 

“Mme, DE GRAMMONT. ~ 

J'espère que Julie n’aura > em= 
ployé d’expression désobligeante ? 

AUGUSTE. 

Non, maman; au contraire, elle a 
parlé avec beaucoup de politesse. 

me, DE GRAMMONT. 

Pourquoi donc M. d'Orgeville s’est 
il emporté ? Il wy avoit rien de person- 
nel pour lui. 

AU CUS TE 

Je ne sais; mais sa sœur l’a tiré à 
part: il n’a pas dare seulement lé- 
couter. Il vouloit s’en aller tout de suite. 
Par bonheur son chapeau est resté ict. 
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Il revient le chercher; mais il a déclaré 
qu'il partiroit sur l'heure. Il menace d'al- 
ler se plaindre à son papas 

Mae. DE GRAMMONT. 

Tl ne sortira point; et je veux moi- 
même prévenir son père, lorsqu'il vien- 
dra le chercher. 

z AUGUSTE 

Tous les autres desirent et demandent 
à haute voix de venir se justifier auprès 
de vous. 

Mme. DE GRAMMONT. 

Ils n’ont à se justifier de rien. Je ne 
Voulois que savoir s’ils étoient en état de 
me donner quelques éclaircissemens ; 
ils sont tous assez bien nés pour que je 
ne leur impute aucune indignité. Mais 
je connois les fantaisies des enfans : ils 
veulent tout voir, toucher à tout; et, 
par inadvertance , on peut mettre une 
chose dans sa poche sans avoir intention 
de la voler, . 

hal MAU G USAT- Be 

Ebh! mon Dieu, oui. J’avois bien pris 
l’autre jour; sans le savoir, la bourse de 
ma sœur, ; 

MM, DE GRAMMONT: 


# 
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Me, DE GRAMMONT. 

Doucement. Je les entends sur l'es- 
calicr. Justine, laisse - moi seule avec 
eux , et va voir si: Robert: fait ses pré- 
Rats. 

| TOUS Tb NE. 

J y vais: pour vous: ‘obéir’, matins s 
mais ce n’est qu'en- tremblant.. 


SCÈNE VILLE 
Mie, DE GRAMMONT, AUGUSTE, 
"JULIE, lé chevalier D'ORGEVILLE , 
“ELISE, GABRIEL, LUCIEN, SOPHIE. 


Mme. DE GRAMMONT. 


Bonsour, mes petits amis; je suis en- 
chantée de vous VOI: 
D OF RECRUE EVE ET: 

Mademoiselle Julie vient de nous 
dire, madame, qu'il manquoit six des 
jetons d’argent, avec lesquels nousavons 
joué ici par malheur. J’en suis très-fa- 
ché ; mais je ne m’attendois pas qu'on 
pût soupconner quelqu’ un de la com= 
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pagnie de les avoir pris. Je vous ré- 

ponds au moins poe moi, et pour ma 

sœur. ee 
“mme. DE GRAM MONT: 

Que le ciel me préserve d’avoir de 
mauvaises idées de pérsonhes de votre 
condition! Ma fillé:ne vous a certaine- 
ment pas témoigné que j’eusse la moin 
dre crainte ? 

PEL Ds 

Non, madame; elle nous.a demandé 
seulement si nous les avions emportés 
par mégarde , ou pour jouer-dans le 
jardin. 
Mme, DE GRAMMONT. 

Vous auriez pu le faire innocem= 
ment. Je ne vois qu’elle seule de cou- 
pable en toute cette affaire ; c’est de 
ne vous avoir pas fait jouer avec les 
jetons que je lui ai donnés pour som 
usage. 

GEA B RIE L: 

Nous n'aurions pas plus emporté des 

aubres que de ceux-là, 


EN AE URE Bi jy 
TU CI EN. 


‘Oh, mon Dieu ! je n’aurois jamais 
osé remettre le pied dans une maison, 
si J'avois pris seulement une épingle chez 
vous. 

SOPHIE, en vidant ses poches. 


Tenez, voici mes poches. Je n’en ai 
pas d’autres à mon fourreau. 


Mme, DE GRAMMONT. 


Eh! non, mes enfans; je vous ai déjà 
dit combien j’étois loin d’avoir de ces 
idées. La perte: de six jetons n’est pas 
considérable. Cependant je ne puis vous 
cacher qu’ellem’affecte sensiblement. Je 
voudrois , pour dix fois ce qu’ils valent, 
qu'ils ne fussent pas égarés. 

_D'ORGEVILLE. 

‘Quand ils ne vaudroient qu’une ba- 
gatelle , ils ne devroient pas s'être per- 
dus parmi nous. Mais on a des valets , 
et ces gens-là ne sont pas toujours fidè- 
les. Ce n’est pas la première fois qu'on 
s'en est plaint au château. 
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USE. 

Et moi, je vous assure que cela n’est 
jamais arrivé dans notre maison. 

AUGUSTE 

Je répondrois , la main sur le feu, 
de tous nos domestiques. 

mme, DE GRAMMONT. — 

J’ai mis en eux depuis long-temps la 
plus grande confiance ; cependant, mon- 
sieur le chevalier , si vous aviez ‘observé 
quelque chose: vous m/’obligeriez ae 
m'en avertir, 

D'ORGEVILLE. 

Oh! rien, rien.... Mais quand nous 
sommes allés dans le jardin, n’ai-je pas 
‘vu la femme-de-chambre entrer ici? 

mme, DE GRAMMONT. 

Justine, monsieur le chevalier ? Oh! 
je suis tranquille sur son compte. Depuis 
six ans qu’elle est chez moi, tout passe 
entre ses mains; et si elle avoit eu -des 
projets sur ma fortune, elle auroit pu dé- 
tourner des effets d’une bien plus grande 
impostance. 


| 
| 
| 
| 
| 
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DOR GE VILL E, 

Votre vieux domestique n’y est-il 
pas entré aussi? Il n’a pas une figure 
très-heureuse , ce grison-là ; je ne vou- 
drois pas le rencontrer le soir sur mon 
chemin. 

Mme, DE GRAMMO NT. 

Fi donc , monsieur! qui peut vous 
avoir donné ces préventions contre Vhon- 
note Robert ? C’étoit l'homme affidé de 
mon beau-père, et il est plus ancien que 
moi dans la famille. S'il pouvoit devenir 
infidèle”, ni vous, Hi moi, nous n’au- 
tions plus-sur la terre personne à qui 
nous confier. 

D OR GE VILLE. 

Enfin. madame, quelqu'un peut s’être 
glissé dans le salon après nous. 

mme, DE GRAMMONT., 

Oui, cela pourroit ĉtre ; et je vais 
m'en éclaircir. Amusez - vous à jouer 
jusqu à MOR retour. ; 

SSD SO R GE V I LEE 

Non, madame ; après ce qui s’est 
passé, je ne puis rester ici plus long- 
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temps. Monsieur Auguste, ne sauriez- 
vous point ce qu'est devenu mon cha- 
peau ? Sins 
AUGUSTE. 

Robert l’a pris pour le nettoyer. Il 
vous le rapportera. 

D'OR GE V IL LE, 

-Il me le faut sur-le-champ, 

É LISE pa 

Est-ce que tu ne veux pas attendre 
mon papa ? Tu sais qu’il doit venir nous 
chercher dans sa voiture. 

MM, DE GRAMMONT 

Je ne souffrirai point que vous vous 
en retourniez à pied. Il y a près d'une 
lieue d'ici au château. Attendez - mol, 
je vous pric; je ne tarderai guère à re- 
venir, 


{ 
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SCENE IX. 


“AUGUSTE, JULIE, D'ORGEVILLE, 
ELISE, GABRIEL, LUCIEN, 
SOPHIE. 


D’ORGEVILLE. 


ess surpris que votre maman 

ait osé se permettre des soupçons à notre 

égard. Des personnes comme nous voler 

des jetons ! — : se 
JULİE. 

Elle n’a jamais eu cette pensée, mon- 
sieur. Elle a pu croire que nous les au- 
nons mis, par distraction, dans notre 
poche; et j’aurois été capable aussi bien 
qu'un autre , de cette étourderie. Mais 
voler ! il n’y a pas un mot qui ressem- 
ble à cela dans tout ce qu’elle a dit. 

en DO À GEV Lire Le 

S'il n’y avoit eu ici que de petits 
bourgeois (En regardant Gabriel, Lu- 
cien et Sophie) , elle auroit pu croire 
tout ce qu’elle auroit voulu ; mais elle 
devoit bien savoir faire une différence, 
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GABRIEL 


C’est de nous apparemment que vous 
entendez parler, monsieur: votre re- 
gard me le dit. Mais il faut que je vous 
dise à mon tour, qu'ici à la campagne, 
c’est la manière de penser et de vivre, 
et non la naissance, qui fait la véritable 
noblesse. | i 

D'ORGEVILLE. 

Voyez donc comme ces campagnards 
s’anoblissent, pour un petit coin de terre 
qu'ils labourent ! Vous êtes bien heu- 
reux qu'il ny ait pas d’autres enfans 
que vous dans notre voisinage, et que 
nous soyons obligés , M. Auguste ét 
moi, de vous recevoir dans notre com- 
pagnie, pour nous aider à nous divertir! 
À la ville, vous n’auriez pas eu cet 
honneur, je vous en réponds, maloré 
votre manière de vivre et de penser. 

AUGUSTE. 

Parlez pour vous seul, M. @Orge- 
ville. A la ville, comme ici; je me ferai 
toujours honneur de la société de mes 
chers amis, 
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LU LEE 
Qui certainement; monsieur Je che- 
valier. Ils nous donnent plus de bons 
exemples dans un jour, que nous n’en 
recevrions dans un an ‘d'une douzaine 
de petits gentils hommes comme vous. 
FELIS E 
Voilà, mon frère, ce que tu mérites. 
Pourquoi les attaquer ? 
D’ORGEV IDL E: 
Ne vas-tu pas aussi faire la philo- 
sophe , toi? Tu penses certainement 
comme moi, dans le fond du cœur, 
quoique tu n’en dises rien. Est-ce que 
tu as oublié ce que maman nous répète 
tous les jours des enfans de bourgeois ? 
Ne vous mélez jamais avec les petites 
gens. Dans une basse condition on ne 
peut avoir que des sentimens bas. 
AUGUSTE. 
Est-ce que vous croiriez mes amis 


capables de prendre quelque chose dans 
une maison étrangère ? 
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GABRIEL. 

Dites, monsieur : nous avez = vous 

vus seulement aprocher de la table? 
SOPHIE. 

Au lieu que jé vous aï vu , moi, tenir 
des jetons dans Votre main, et les re- 
garder même de fort près. ( D’Orge- 
ville s'élance vers elle, et veut la frap- 
per. Auguste. et Chi se meiteni 
devani Gee et le retiennent.) — 

AUGUSTE. 

Doucement, doucement; c’est à mol 

que vous aurez à faire. 
GA BR T ead 

Non, mon ami, je saurai bien dé- 
fendre ma sœur. Qu'il ose seulement 
la menacer! Je lui déclare que je ne 
suis pas plus épouvanté de sa taille que 
de sa noblesse, 

D'ORGEVILLE. 

Oh! je ne suis pas fait pour me bat- 

tre avec de petits bourgeois. 
TUT ws 
“Fort bien. Et vous ne vous seriez 
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pas compromis sans doute à battre une 
petite D oa ee 
bD’ ORG EIVI E L E. 
Je ne laisse pas, attaquer mon hon= 
heur, 
EI s ne 
Cétte petite fille auroit éncore mieux 
fait dese’ tairé : © 
: HUE E. 
… Cest. un enfant : set Fon peut bien 
lui pardonner, sur-tout Torsqu’ elle dit 
la ven 
SO. RC et bie 
fa. vérité § 2 Qu’ entendez-yous done 
par-là? . . 
— GA hier 
Que vous avez tenu des jetons dans 
Vos mains , et que vous les avez regar- 
dés : rien de plus. A-t-elle dit autre — 
chose ? et cela, n'est-il pas vrai ? 
D'OR GE VIL LE. 
Je ne m’abaisse pas à vous répondre. 
CG NBA LE LL. 
. Rien de mieux à faire, lorsqu'on n’a 
que de mauvaises raisons à répliquer. 


iĝo LE SORTILÈGE 
È ; 5 ; i , z nf 
SCENE IX 
Mme. DE GRAMMONT, AUGUSTE, 
JULIE, D'ORGEVILLE , ELISE, 
GABRIEL, LUCIEN, SOPHIE. 
Mme, DE GRAMMO- ÑT. Hed 


Q U EST-CE ‘donc que ce vacarme; 
messieurs ? Est-ce qu'il y a des que- 
telles dans ma maison? 
Doon Gk Vi Lt 
J'espère, madame, que vous me ven- 
gerez des insultes que je viens de rece- 
voir de ces gens-là. ee 
Mme, DE GRAMMONT. 
Qui appelez-vous ces gens-là? Je ne 
suis pas accoutumée à entendre nom” 
mer ainsi ces messieurs , et moins en- 
core à recevoir des plaintes sur leur 
compte. 


i 


aa 


A UC US TE. 
. C’est qu'ils n’ont pas été d'humeur 
“de souffrir les grands airs avec lesquels 
on vouloit les traiter. 
5 JUSTINE: 
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J-U. LT E 
Oni , monsieur le chevalier est méz 
tontent de cé que vous ne lui avons: 
pas donné, une société dejeunes princes: - 

GABRIEL. 

Il simagine qu’ on doit: nous soup= 
conner Pavol piis les jetons , plutôt 
qu’une pérsonne de sa naissance. 

Liu seat 2 N= 

Comme si nous n'avions pas notre 

honneur à garder € comme luil 
SOPHIE. 

Et ne vouloit-il pas aussi mé battre ? 
Heureusement gue mon frère à su lui 
rabattre. son caquet; 

Mmm, DE GRAMMONT.: 

Mais cela n’est pas croyable. 
ELISE = 

C'est que mon frère est un peu vif: 

Mme, DE GRAMMONT. 

La vivacité sied très-bien à son age 
ais il ne faut pas. être dédaigueur 3 
turbulent et inconsidéré. 


= Fome d S a R Q- 
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= ia 5 
SCÈNE XI. 
Mme, DE GRAMMONT , AUGUSTE, 
JULIE, D'ORGEVILLE, ELISE, GA- 
BRIEL., LUCIEN , SOPHIE ,. RO- 


BERT , portant un coq. dans une cor- 
beille couverte d’une servielle, 


ROBERT. 


Tiny a rien adire, madame : tous les 
gens de votre maison sont innocens; 
aussi vrai que je m’appelle Robert, et 
que mon coq est un devin qui ne se 
trompe jamais. 

SOPHIE, en saulant de joie. 

Oh! un coq, un cog! ` 

ROBERT. 

Oui, ce n’est pas autre chose. Voyez- 
vous ? ( Il soulève un peu la serviette, 
et laisse entrevoir un peu la crète et 
le cou de l'animal.) Vous voyez. bien i 
C'est un coq, mais un coq qui n’a ja- 
mais eu son pareil. Il me dit des choses 
que personne au monde ne peut savoir 


S'il y a un brin de paille de perdw, 
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je n'ai qu'à lui faire ma consultation, 
et il devine tout de suite. qui l’a dérobé, 
quand il seroit à dix lieues de là, et 
qu'on l’auroit mis sous trente Serrures. 

TULIE 
_ Tu pourras donc découvrir qui a pris 
les jetons ? 
ROBERT. 

Comment, si je le pourrai ? Derniè- 
rement , au cabaret , on mavoit esca- 
moté ma pipe. Je courus tout de suite 
chercher mon coq, et il m’apprit que 
c'étoit ce vilain postillon qui s’est cassé 
la jambe depuis ce temps-là. 

SOPHIE. 

Vous savez donc faire parler votre 
coq ? 

ROBERT. 

Oui vraiment, comme les coqs Sa- : 
vent parler, co, co, coquerico. Avec 
cela, nous nous entendons à merveille , 
tout comme sije discourois avec vous: 

Siu eo E: : 

Tu ne nous avols pas instruit de son 
talent ? 

Q 2 
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: ROPERT. 
C’est gw ordinairement rien ne se vole 
dans cette maison. 
= eee. 
Maman, je vous en prie, laissez-lui 
faire son tour, : 
Mme. DE GRAMMONT. 
Jele veux bien. Cela vous donnera, 
du moins, un quart-d’heure d’amuse- 
“ment. Allons, Robert, tu peux com- 
mencer, 
ROBERT. 
Oh! madame, on ne va pas si vite. 
Il me faut d'abord une chambre où il 
n'y ait pas un rayon de jour. — 
Mme DE GRAMMONT. 
Rien de plus facile. Il n’y a qua 
fermer les volets. 
E JUL EE 
Maman, je coursles pousser en dehors. 
M, DE GRAMMONT. 
Tu ne sanrois attendre P Robert se 
chargera de ce soin. 
: ROBERT. 
Qu, madame, jy vais. er sort. } 
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SCENE LIL 
Mme, DE GRAMMONT , AUGUSTE, 


JULIE, D'ORGEVILLE, ELISE, GA- 
BRIEL, LUCIEN, SOPHIE. 


( Aussitôt que. Robert -est sorti, tous les 
enfans s‘attroupent autour de la corbevile, 
soulevent la serviette , et regardent des- 
sous. D’Orgeville seul se tient éloigné. 

-Sa contenance annonce du trouble et de 
Vembarras. ) = 


AUGUSTE 


Cr coq annonce certainement quelque 

chose de surnaturel. Ses yeux sont étin= 

celans comme deux étoiles. 
JULIE. 

Et sa crête, comme elle est rouge! 
comme elle se dresse. et s'agite sur sa 
tête | i 

SOPHIE. 

Vous imaginez donc qu'il sait faire 
tout ce que dit Robert ? 

Q3 
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L U_ CI EN. 

Notre papa nous a instruit de ce 
quil falloit croire de tous ces contes 
de bergers. A : 

Se G A BRIE L: 

Robert: est un vieux chasseur ; et je 
suis sûr qu’il s'entend mieux à faire 
taire les oiseaux avec son fusil, qu'à 
faire parler les coqs avec sa baguette. 

ELISE O 

Que sait-on ? J’ai entendu raconter 
à ma bonne des choses si extraordi- 
naires ! 

D'ORGEVILIE. 

Comment peux-tu écouter de par. 
reilles sottises, ma sœur? Si javois 
mon Booo 

me, DE GRAMMONT. 

Tant mieux, chevalier, que vous en 
ayez cette idée. Je tadak qu'on par- 
vint à détromper Robert de ses imagi- 
nations. Un coq deviner les voleurs ! 
Quelle simplicité ! 

: D'ORGEÉVILLE, avec affectation. 

Nousallons bien rire, je crois, à 889 
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dépens. ( Zes volets se ferment iout-à- 
coup. ) ( Avec inquiétude. ) Mais pour- 
quoi done cette obscurité ? Je n’aime 
pas à être dans les ténèbres, moi. 
Se ee 

Maman , si le coq ne voit personne , 
comment pourra- t-il reconnoitre le 
voleur ? 2 

mue. DE GRAMMONT, 
Je ny comprends rien. 
SOPHIE 

Je voudrois bien avoir le secret de le 
faire chanter: Allons, mon petit coq, 
vois combien il fait noir. Régale-nous 
de ton coguerico de minuit... Il ne dit 
mot. 

; JULIE Fe 

Apparemment qu'il n'obéit qu'à la 
voix de son maitre. (Robert rentre dans 
le salon.) 
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SCÈNE XLII. 
Mme. DE GRAMMONT, AUGUSTE, 
JULIE, DORGEVILLE, ÉLISE, 


GABRIEL, LUCIEN, SOPHIE, 
ROBERT. 


mme, D E GRAMMONT - 


T'E voilà content, Robe il ny a 
pa de jours = 
S ROBERT: 

Oui,- madame. C’est bien comme 
cela. Maintenant , ceux qui n’ont rien 
à se reprocher peuvent demeurer ici. 
Mais sil y a qaot un de coupable , je 
lui conseille = s’en aller. Quoi ! tout 
le monde reste ? 

Dp’? = o o 

Voyez la belle finesse ! Crois - tu 
guon en soit la dupe ? 

ROBER F. 
Je vois done qu'il faut employer ma 
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grande magie. (JI fait siffler sa ba- 
guette, en la faisant tournoyer rapide- 
ment dans l’air;-puis on l’entendiracer 
à terre des cercles redoublés autour de 
la corbeille, en prononçant a haute 
voix des mots barbares.) Voilà qui se 
dispose à merveille. 
Orca, mon coq, prends bien garde aux fripons 

Qui nous ont volé nos jetons, 


: Allons, mes petits messieurs et mes 
petites demoiselles , approchez — vous. 
Que chacun, à son tour, vienne passer 
la main droite sous la serviette, etica- 
resser mon coq sur le dos. Vous enten- 
drez le beau ramage qu'il fera quand il 
sera touché par le criminel. a 
Orca, mon coq ; prends bien garde aux fripons 
Quinousontvolénosjetons. — ` 

_Eh bien ! est-ce qu'aucun de vous 
n'ose commencer? — = 


Mme, DE GRA MMON TF. 
` Comment donc ? on pourroit eroire 
que vous êtes tous coupables ! 
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SOPHIE. 

Je suis la plus petite; mais je vais 
donner l’exemple , moi.: ( Elle lève 
d’une main la serviette , et passe l’autre 
deux ou trois fois sur le dos du coq.) 
Voyez-vous ? il ne chante pas. Ce n’est 
donc pas moi qui ai volé. 

ROBERT. 


Fort bièn. Passez maintenant de ce 
côté, votre main par ges Y est 
elle? 

: SOPHIE. 

Touchez. 

ak ROBERT. 

Bon: A vous, M. Auguste. 

A U G U S T E. 

Oh ! je ne crains pas plus que Sophie. 
— Voila qui est fait. Voyez , sile 
chante? Tiendrai-je aussi la main der- 


rière ? 
ROBERT, 


Eb! strement, c’est pour tous. Passez 
donc là. Allons, un autre. 


NATURE L. IQI 
JULIE. 

J'y vais. — S'il avoit chanté pour 

moi, il auroit été un grand menteur. 
ROBERT., 


Rangez -vous auprès de votre frère. 
Qui vient maintenant ? 


ÉLISE 


C’est à mon tour. — Muet comme un 
poisson ! Ce n’est pourtant pas faute de 
le toucher. J’ai passé ma main quatre 
fois. 


ROBERT. 


Toutes les mains sont-elles au moins. 
derrière le dos? 


SOPHIE, AUGUSTE, JULIE, ELISE. 
Oui, oui, oui, oui. 
GABRIEL eb LUCIEN. 
Après vous, monsieur le chevalier. 
D'ORGE VILLE. 


Bon ! je donne bien dans ces bêtises , 
moi. ae 
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MM, DE GRAMMO NT. 


Est-ce que vous voulez faire man- 
quer notre jeu ? Un peu de complai- 
sance, je vous prie. ~- 


D? o GaN ee 


Oh ! s’il ne tient qu’à cela, de tout 
mon cœur. — Je ne vois pas qu'il ait 
chanté pour moi plus que pour les 
autres. 

SOPHIE. 

O mon Diet ! il n y a plus que mes 
frères. Est-ce SEE ce seroit l’un des 
deux?... Oh non ! je ne le crois pas. 
( Gabriel et Lucien font la même céré: 
monie., sans que le cog pousse un seul 
cri. Alors , tous les enfans partent d'un 
grand éclat de rire ; en s'écriant :) Ft le 
voleur? le voleur ? Il n’y en a done 


pas ?. 
mie, DE GRAMMONT. 


Robert, vous devriez renvoyer votre 


coq au aba: il n’est pas encore assez 
gtanck 
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grand sorcier. Cependant mes jetons ne 
se retrouvent point. 

ROBERT. 
. Voilà qui me confond. Mais, pa- 
tience. Ne bougez pas. Toujours la main 
derrière le dos. (Les enfans veulent se 
déranger.) Restez donc le, vous dis-je. 
Cest comte du vif-argent; cela ne 
sauroit tenir en place. (4 madame de 
Grammont.) Madame , il faut qu'il 
manque quelque chose à mes cercles. 
Je vais chercher une lumière pour voir. 
Ayez soin, je vous prie, que personne ` 
ne se déplace jusqu'à mon retour. 


(Il sorts ) 


Tome IF R 
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ae ee ey 
SCENE XIV. 


Mme. DE GRAMMONT, AUGUSTE, 
JULIE, DORGEVILLE, ELISE, 
GABRIEL, LUCIEN, SOPHIE. 


DOR CE VILLE. 
Je savois bien, moi, Ce qui atriveroit 
de tout cela. Pures bêtises Í | 
SOPHI E. 
C’est un coq-à-l’Âne, son coq. 
ELISE i 
Je suis bien aise de le voir attrapé. 
JU LE. 
: = ma 
Qu'est-ce qu'il veut donc faire encore 
avec sa lumière ? 


MM, DE GRAMMONT. 
Nous le saurons. 


\ 
\ 


SOPHIE. 
Je voudrois voir le coq, à présent. Il 
doit avoir l'air bien honteux, je crois, 
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SCENE XV. 


Mme, DE GRAMMONT, AUGUSTE, 

JULIE, DORGEVILLE, ELISE, 
GABRIEL, LUCIEN, SOPHIE, 
ROBERT: 


(Robert revient avec un flambeau. Il mar- 
che vers l'endroit où tous les enfans sont 
rangés. It-s’arréte a Sophie, qui se 
trouve la première.) 


Arrons ; donnez-moi votre petite 
main. ( Elle lui tend la main gauche.) 
Non, pas celle-là; celle qui est derrière 


le dos. Bon: 
SOPHIE, en regardant sa main, et 
poussant un grand cri. 

O mon Dieu, quelle vilaine main 
Jai là! noire comme du charbon ! Est- 
ce qu’elle restera noire toujours ? 

ROBERT. 
S Toa $3 ay art 

N'ayez pas peur, j'en parlerai à mon 


Ro 


: 
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coq : il vous la rendra blanche comme 
la neige. ( Les autres enfans n’ont pas 
la patience d'attendre que Robert vienneé 
P q 
visuer leurs mains. Ils regardent avec 
précipitation , et on les entend s'écrier 
presque tous a la fois. ) 
AUGUSTE. 
Comme j'ai les doigts tout noircis ! 
IUEL 
Et moi donc? Ce vilain Robert! 
ELTSE 
Le coq mériteroit qu’on lui tordit le 
cou. . 
GABRIEL. 


Je n’ai pas mal accommodé mes 
manchettes. 
LUCIEN. 

. C’est comme si j'avois trempé la main 
dans le pot au noir, 
D'ORGEVILLE, éleyant ses. mains 

d’un air iriomphant. 
Voyez-vous? il ny a que moi qui 
les ai conservées propres. 


R 2 


Lon 4° ‘ Lag 497, $ 


) f 
f Us 
Ñ . 
i 
Cest done vous, monsreur le Chevaker, gur 
avez les. JORS a.. 

EER S SAN AE A a eR ars 
C Monnet mnv. del. pne Demonchy scudp: 


z 
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ROBERT, | courant à lui, et le saisis- 
ht par le collet. 


~ C’est donc. vous, monsieur le che- 
eae ‘qui avez ee jetons: 'Rendez-les 
atout de suite; sinon jevous fouille, et 
vous noircis de la tête aux Ree 2s 


É LISE 
-Ee noircir? O mon fière ! que de- 
viendrois -tu ? Si tu les as > 
toi de les rendre. - 


Mme, DE GRAMMONT. 
Songez-vous, Roben, à ce que vous 


dites ? 
“ROBERT. 


Je suis sûr de mon fait. Les jetons , 
ou un visage de Beet le plus foncé du 
Congo. 


DORGEVILLE, “en palissant, et apec 
une profonde consternation. 


Se pourroit-il que sans y penser ? (IZ 
Jouille dans ses poches.) Al est vrai que 
je les ai tenus dans les mains. ( Jl fait 
comme s’il les trouvoit tout-à-coup dans 


R 3 
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un coin de sa veste.) Eh !. mon Diew, 

les voila! Qui auroit imaginé ?. .. (Tous 

les enfans paroissent frappés, de. sur~ 

prise, et d'Orgeville de confusion. ) 
Mme, DE GRAM MONT. 
“Robert, (Is approche d elle.) (Haut.) 


emportez votre coq et votre lumiére 5 
et allez nous ouvrir les volets. ( Bas.) 
Gardez - vous d'apprendre aux domes- 
tiques comment vous avez retrouvé les 
jetons. Dites qu’ils étoient au fond d'un 
tiroir. > 

ROBERT, 


Il suffit, madame. (J/ sort.) 
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SCENE X VAI. 


Mme. DE GRAMMONT, AUGUSTE, 
JULIE, D'ORGEVILLE, ELISE, 
GABRIEL, LUCIEN, SOPHIE. 


MM, DE GRAMMONT, aux enfans. 


Mes amis x passez dans ce cabinet 5 
vous trouverez de l’eau pour laver vos 
“mains. Prenez bien garde à salir vos 
~ habits. 
SOPHIE. 


Oui, pourvu que ce noir s’en aille. 

Si j'allois rester barbouillée! 

Mme, DE GRAMMONT., 

~ Ce n’est qu'une détrempe de suie s 
wne goutte. d’eau l’emportera. Vous, 
monsieur le chevalier, comme vos 
mains sont propres, vous pouvez res~ 
“ter ici. (Les enfans passent dans le ca- 


binet. ) 
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SCENE XVII 
Mme, DE GRAMMONT, D'ORGEVILLE: 
Mme, : DE GRAMMONT. 


E H BIEN! monsieur, se peut-il. que 
vous soyez coupable d'une action aussi 
basse P Le voilà pourtant ; ce jeune 
gentilhomme- qui étoit si} dédaigneux 
_toui-à-lheure envers d'honnêtes enfans | 
de bourgeois, qui croyoit sa noblesse 
compromise. dans leur société! Ce n’est 
qu’ un vil filou, 
2D ORGEVILEE 
Pardonnez - -moi , madame.... C’est 
que je jouois avec les jetons.... et sans 
y penser... Je ne puis vous dire com- 
ment ils se trouvent sur mol. 
Mme, DE GRAMMONT. 
Indigne excuse , qui aggrave ‘encore 
votre faute! Garment peut-on , à votre 
âge , montrer tant assurance et de 
outa 


NATURE E- 201 


D’ORGEVILIE. 

Certainement, madame, je n’avois 
pes de mauvais desseins... . C’est que 
J'étois si honteux qu’on P: me prendre 
pour un voleur! 

Mme, DE GRAMMONT. 

Mais, LE les ménagemens et la dé- 
licatesse que j’avois dit à ma fille d'em- 
ployer en les demandant, vous n'auriez 
pas eu à rougir de vous fouiller et de les 
rendre. Cela n’auroit passé que pourune 

ure inadvertence, une ee étour= 
derie, 

D'OR. GEVILLE. 
Je n'y pensois pas. . 
MM, DE GRAMMONT., 

Et à quoi pensiez-vous , lorsque vous 
avez voulu faire tomber mes soupçons 
sur de braves domestiques et sur les 
amis de mes enfans ? À quoi pensiez- 

Vous, lorsque vous avez fait semblant 
de passer la main dans la corbeille, et 
de M le coq? . 

D’ ORG E V-I. L L Es 
“Mais, je l'ai caressé, 
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mme: DE GRAMMONT., 

Allez , petit scélérat ; non, je ne 
trouve pas. ce mot trop fort pour vous. 
Heureusement que vous n’avez pas ac- 
quis assez d'expérience pour savoir ca- 
cher vos crimes. Vous avez touché le 
coq , dites-vous ? Et ne voyez-vous pas 
que vous vous seriez. noirci les mains, 
puisqu'il avoit sur le dos une détrempe 
de suie ? Les autres n’ont pas eu peur de 
de caresser , parce que leur conscience 
ne int oo rien; mais vous, la 
crainte où vous étiez que l’artifice de 
Robert ne fût réellement un sortilège , 
vous a retenu, Vous avez cru ne pee 
vous trahir, par ce qui vous a précis | 
sément décélé: Vous méritez que je ra- 
conte cette belle aventure à monsieur 
votre. père, lorsqu'il viendra vous cher- 
cher ce soir. 

DORGEVILLE, se jetant à ses 

genoux. 
Oh! non, madame, je vous en sup- 

plie. Ilme battroit, il m SE oit sous 
ses pieds. 
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Mme. DE GRAMMONT, 

Ce seroit peut-être mieux que d’é= 
lever un monstre qui le déshonorera un 
jour par des infamies. Car, de quoi ne 
serez - vous point capable dans un âge 
plus avancé, puisque dès l’enfance vous 
êtes déjà familier avec le crime. 

D’ORGE.V IL LE. 

Ah! madame, pardonnez-moi par 
pitié. Jamais, jamais. = n 
Mme, DE GRAMMONT. 

Combien de fois n’avez-vous pas fait 
ces promesses ? Ce n’est pas ici votre 
coup d'essai : toutes les circonstances 
me l’annoncent. Un enchainement de 
mensonges si impudens | 

D'ORGE VILLE. 

Eh bien ! si vous apprenez que de 
ma vie je touche à quelque chose que 
ce soit au monde... : 

Mme. DE GRAMMONT. 

Avant tout, dites-moi, que vouliez- 
vous faire de ces jetons; vous ne pou- 
viez espérer de vous en servir, sans 
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qu’on les reconnüt. C’étoit donc pour les 
vendre? 

D’ORGEVILI &. 


Oh! ne le croyez pas ; c’est qu'ils me 


faisoient plaisir à la vue. Je me ficurois | 


que c'étoit comme d’autres jouets ; et 
je les ai mis dans ma poche seulement 
pour les avoir à moi. : 
(MX, DE GRAMMONT. 
Comment pouvez - vous avoir envié 


de ce qui appartient aux autres ? De 
quel droit surtout osez-vous le pren= 
dre et vous l'approprier ? Avouez-—le- 


moi, monsieur, est-ce la première 

fois ? 

D’ORGEVILLE, en se cachant le 
: visage. 

Hélas | non, madame. J'en aj pris 
aussi de temps en temps à la maison: 
et comme on n’a jamais su que c’étoit 
moi , je pensois encore aujourd'hui... 

M. DE GRAMMONT., 


Voilà une très- mauvaise pensée | 


AA 
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Quand il my auroit personne sur la 
terre qui pit s’en appercevoir , ne sa- 
vez - vous pas que Dieu voit tout, et 
qu'il ne laisse rien impuni ? Peut - être 
que cet événement est pour votre bien ; 
el vous vous corrigerez beaucoup mieux, 
lorsque vous aurez été châtié comme 
vous le méritez. 
D'ORGEVILLE. 

Ah! qué ce soit par vous, par tout 
le monde, mais non par mon papa. 
Qwil n’en sache rien, je vous en con 
jure! Dites-le, si vous voulez, à ma- 
man, ou à mon précepteur. 


MM, DE GRAMMONT. 


Oui, je sens combien cette nouvelle 
affligeroit mortellement monsieur votré 
Père; et par égard pour lui, non pour 
vous, je veux bien la lui cacher: mais 
à condition que vous viendrez ici avec 
Votre précepteur, et que vous me ferez 
en sa présence une promesse sacrée de 
yous corriger. Je le prierai de veiller 
Sur votre conduite ; et s'il vous arrivoit 
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jamais de manquer à votre parole, je 
ne me contenterois pas d'en instruire 
votre famille , je le publierois devant 
toute la terre. 
D’ORGEVILL E, 

Oui; j'y consens, j y consens. 

mňe DE GRAMMONT. 

Je vous aurois défendu le seuil de ma 
porte, si je n'avois à cœur de vous voir 
changer. J’en veuxjuger par moi-même: 
ee ponies continuer de venir ici. 

D’ORGEVILLE, 

Eh! comment oserai-je paroître de- 
vant vos domestiques: ? 

Mme, DE GRAMMONT. 

Tranquillisez- vous, monsieur; j'ai en 
plus de soin de votre réputation que 
vous-même. J'ai défendu à Robert de 
leur en rien dire; et pour couvrir votré 
mensonge, vous m'avez forcée d'en 
imaginer un qui pis vous justifier à 
leurs ne 

D” O R G Biv. I LLE 

Ah! madame, que ne vous dois-je 


os 
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pas? Non, je n’oublierai de ma vie le 
service que vous m'avez rendu. Mais 
vos enfans , et leurs amis ? 

mme, DE GRAMMONT. 

Je les connois: ils sont assez géné- 
yeux pour yous pardonner. Faites-les 
venir. ( d'Orgeville marche lentement 
vers le cabinet, et les appelle. ) 


SCENE XVIIL 

Mme. DE GRAMMONT , AUGUSTE , 
JULIE, D'ORGEVILLE, ELISE, GA- 
BRIEL, LUCIEN., SOPHIE. 


ÉL ISE. 


Arrez, monsieur, c'est indigne. Vous 
n'êtes plus mon frère. Jene veux plus 
yous voir. ie 
- Mme. DEG. ROAM MON T. 

Non, mademoiselle, le chevalier n’est 
pas si coupable qu'il peut le paroitre ; il 
vient de m’avouer sa conduite. C’étoit 
pour jouer encore dans le jardin, qu'il 
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avoit mis les jetons dans sa poche. Mais 
quand la chose a semblé prendre la tour- 
pure d’une accusation de vol, ila eu 
peur den être soupçonné. C’est une 


mauvaise honte que j’excuse : mais ce 


que je ne puis excuser ( en s’adressant 
aux petits Duluc), c’est d’avoir voulu 
vous rendre suspects dans mon esprit: 

2 GABRIEL. 

Oh! madame, nous ne lui en vou- 
lons plus de mal à présent. Nous sa- 
vons qu’il faut pardonner, même à ceux 
qui nous offensent , sur-tout lorsqu'ils 
sont malheureux. — 3 

= M DE GRAMMONT! 

Vous voyez, chevalier, combien la 
noblesse des sentimens l'emporte sur 
celle de la naissance. Vous: voilà ré- 
duit à la merci de ceux que vous avez 
accablés d’outrages ; et avec toute la 
fierté de votre nom, vous êtes l’objet 
de leur pitié. 

DO RG EVILLE 

Oh! quelle honte pour moi! Suis-je 

assez humilié ?- 


Àà 
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G Ag Body DEL. 

Nous ne vous le ferons jamais sentir. 
Tout: ceci restera secret entre nous. 
N'est-ce pas Lucien? 

LUCIE XN: 
Il peut compter sur mon silence, 
GABRI EL. 

"Tt toi ; Sophie ? 

SOPHIE. 

«Je ne veux pas le faire bains. Je 
sens combien cela fait mal. ( D’Orge- 
ville se jette à leur cou, et les em- 
brasse. ) 

BD 20 HR GEIV € DIE: 


` 


Je n'ose vous demander à être en- 
core reçu dans. votre société. 
GA BRIE Ls 
Ce sera beaucoup d'honneur pour 


nous, si elle vous est agréable. 
AUGUSTE eb JULIE. 


. Nous vous verrons avec le même 
plaisir, tant que vous serez bieu avec 
nos amis. 
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DEP ESER 

Vous êtes trop bons : il ne le mérite 
pas. Il faut que mon papa soit instruit 
de tout ce qu'il a fait. : acts 

Mme, DE GRAMMONT. 

Vous. perdriez beaucoup dans mon 
estime , mademoiselle, si vous n’étiez 
pas touchéé du repentir de votre frère, 
quand des étrangers en oublient leurs 
offenses. Ne cherchez point à pro- 
fter de l'avantage que sa faute vous 
donne, pour le perdre dans Pesprit de 
ses parens; mais de l'empêcher, par de 
sages conseils, de se rendre indigne de 
leur tendresse. J’ose répondre que vous 
n'aurez jamais à rougir de lui. 

D’ORGE VIE L E#. 

Je serois bien indigne de tant de 
bontés , si cette lecon ne me servoit pas 
pour la vie. 

: SOPHIE. 

Prenez-y garde au moins, ou gare 

Je coq de Robert. : 


siemens cameo 


se Per 


OR Aci Tt FE ES 


“DU QUATRIÈME VOLUME. 


LA LEVRETTE ET LA BAGUE. Pages 


Us juste orgueil , un amour -propre bien 
entendu. nous. disent que se venger du mal 
par des bienfaits, c’est en mème - temps 
assurer: son repos et prouver sa générosité. - 
Jésus, ainsi que nous l’avons déjà vu, est le 
seul qui de cette maxime de morale , ait fait 
un précepte de religion. Pardonnez, faites 
du bien à ceux qui vous ont offensés, a-t-il 
dit; et chaque jour, nous répétons ees pa- 
roles divines de sa prière : Dimitte nobis 
debita nostra , sicut et nos dimittimus debr- 
toribus nostris. Seigneur, remettez-nous nos 
ofenses, comme nous les remettons à ceux 
| Juinous ont offensés. ; 


DIS TABLE. E 
TRIER VOT ee Page ss 


La philosophie qui, parlant au nom du 
bien général et de l'intérêt particulier , con 
seille humanité ‚n’est pas toujours enten- 
due; mais on obéit à la religion qui, au 
nom de Dieu , commande la charité: Telle 
est la supériorité de l'Evangile, qu’accom- 
modé à notre foiblesse > de nos devoirs il 
fait des plaisirs; et des vertus faciles qu'il 
ordonne, la garantie de notre bonheur. 


LES BOTTES CROTTÉES. : , . . . 8t 


Une conduite sage relève la plus humble 
condition, et décore l’état le plus bas; tandis 
que l’orgueil et les vices qui en sont la suite, 
ternissent une naissanceillustre, et dégradent 
le rang le plus haut. Tel Savoyard, sous ses 
haillons enfumés, porte une ame héroïque; ` 
tel’ prince recèle un cœur vil ou méchant, 
sons son écharpe dorée, - 


DES. CAO UERO ee n 


Trop parler est voisin de mal parler : ce 
défaut. fait oublier les plus belles qualités; 
et ceux qui en sont atteints, deviennent la 
première victime de leur intempérance. Ecou- 
“tons donc avec recueillement, redisons avec 
choix, et écoutons-nous avec discrétion. 


TABLE 213 


UN BON CŒUR FAIT PARDONNER 
BIEN DES ÉTOURDERIES. Page 94 


Sans doute un étourdi, dont le cœur sen- 
sible et franc s'ouvre aisément aux vertus, 
est préférable à celui dont l’abord posé pro- 
met la prudence, et dont l’ame double mé- 
dite la fourberie. Mais un défaut m'étant 
point une qualité, heureux celui qui Joint 
à des sentimens honnêtes, la sagesse qui en 
dirige l'emploi. 

LE SORTILEGE NATUREL. . . 153 


On ne peut trop répéter aux hommes que 
la véritable noblesse est dans la pratique de 
la vertu. Il faut leur dire souvent aussi que 
Pœil d’un Dieu est incessamment fixé sur 
toutes leurs actions; et que, tôt ou tard, 
mais toujours, sa main toute-puissante dé- 
chire le voile dont l'hypocrisie enveloppe 
les mauvaises. 


FIN DU QUATRIÈME VOLUME. 
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